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Nos lecteurs peuvent se procurer dans
nos bureaux, nie de Bonneî, 2, les diver-
ses éditions de notre journal.

Voici la liste de ces éditions !
Premiers édition. — Départements du

Doubs, Haute-Saône, Jura, Côte d'Or,
Saône-et-Loire, Rhône (arrondissement
de Villef'ranche), Hie-Merne.

Deuxième édition.. — Départements de la
Drôme, Ardèohe, Isère (arrondissements
de Grenoble, V ierme, Saint-Marcelin),
Hautea-Alpes.

Troisième édition. — Départements de la
Loire, Haute-Loire, Puy-de-Dôme, Al-
lier, Savoie, Haute-Savoie, Ain, Isère
(arrondissement de la Tour-du-Pin).

Quatrième édition. — Départements de
Vaueiuse, Gard, Basses-Alpes.

Cinquième édition. — Ville de Lyon.
Sixième édition. — Départements des

Bouches-du-Rhône, Var, Alpes-Mariti-
mes, Algérie.

Septième édition. — Départements de la
Manche,Seine-Inférieure, Gironde^Haute-
Garonne, Hérault, Aude, Pyrénées-Ori-
entales.

Huitième édition. — Départements do
Meurthe-et-Mose'le, Meuse, Belfort, Ar-
dennes, Vosges, Aube, Cher, Yonne,
Alsace.

Heuvièm.8 édition. — Paria et là Seine.

Là BMBiCLËjSMNCîË&Ë
La Bourse a baissé: Le 5 OiOest à 114 fr.;

le 3 OiO à 80 fr. La fortune publique s'a-
larme, et M. Philippe de Granlieu s'écrie,
comme jadis, le farouche Ferré: «Flam-

-bez, finances!» Je sais des banques qui
redoutent la banqueroute, et des banque-
routiers qui redoutent la banque. A la
Chambre, on ne sait où l'on va ; on vote le
budget fiévreusement ; on rogne le budget
de l'archevêque, pour se dédire deux heu-
res après. On hésite à faire les grands tra-
vaux d'utilité publique : ainsi s'effondre le
plan de M. de Freycinet.

Quelqu'un a dit : « Faites de la bonne po-
litique je vous ferai de la bonne finance ! »
C'est donc la politique qui ne vaut rien. Je
ne saurais me prononcer. Je ne lis pas les
4
ournaux ; j'ai vu de trop près les journa-
listes sérieux. On ne mangerait jamais, si
l'on voyait faire la cuisine. Les cuisiniers
politiques me dégoûtent D'abord, ils sont
trop inhabiles pour varier un peu leurs
sauces. Ils. nous servent un ragoût qu'on
mangeait au temps de Paul-Louis, en pam-
Plets, et, sous l'Empire, en brochures. En-
core autrefois, ne ménageait-on point le
sel attique.

Donc, nous sommes ruinés. La France
est finie ; des gens . disent cela froidement,
et ces gens-là sont des Français. '

Lorsque l'hiver dernier, Lyon fit faillite,
ce fut une stupeur immense. On ne s'at-
tendait pas à ce coup de massue. Mais on
n'avait pas voulu voir la folie de l'agio ,
1 imbécillité delà foule , la simplicité des
capitaux allant s'engouffrer dans des ban-
ques écloses on ne sait où, l'on ne sait com-
ment. On ne se rappelait plus les petits
commerçants, les petits ouvriers, les bohè-
mes ; toute la gent besogneuse, ayant joué,
«'jpoté, trafiqué ! Le dieu Million, tout
Puissant, avait enivré ; on s'était oublié
uans une iviesse lourde; on avait eu le
vertige de l'or. La pièce de 20 fr. dansait
~~ l'horrible goule rayonnante — sa faran-
dole effrénée, devant des drôles ayant eu,
Pjus souvent, l'estomac vide que la bourse
Pleine. Le krack vint, il devait venir. C'é-
tait fatal.

Ceux qui le précipitèrent le savaient. Ils
savaient qu'ils jouaient avec la fortune pu-
blique et qu'ils la compromettaient. Ils vo-
aient — ayant conscience de leurs vols, La

loi qui frappe le filou chipant un pain de
deux livres, est désarmée en face du finan-
cier volant des milliards.

C'est par milliards que se chiffra la ban-
queroute. L'étranger encaissa CINQ mil-
liards à la suite de cet effondrement. Un fi-
nancier en a fait le calcul.

La défaite de la Bourse a égalé la défaite
de nos armées en 1870. Et notre dette s'est
soudainement doublée. Les pessimistes y
pourraient songer. M. de Granlieu appar-
tient à un parti fort brillant. Il comptait des
siens — et des plus grands — dans cette
armée de capitalistes vaincus, qui fit autant
pour notre ruine que l'armée allemande.

La politique n'est point mon fait. Je cause
finance. Fantaisie d'un bohème, qui n'a
pas le sou. Cependant, le désastre me tou-
che, puisqu'il touche à mon pays. Crier à
la banqueroute, c'est aussi coupable, • que
de crier au feu, dans un théâtre. Les gens
de bourse vont sur la foi d'autrui. La loi
punit de mort celui qui provoque la panique
du spectacle. Il y a de ces cris qui ont le
lugubre son du glas.

Les gens qui n'ont pas la mémoire courte,
se rappellent ce qu'on répéta après le
krack. Tout d'abord, le commerce ne se
ressentit point de la commotion. C'est tout
au plus si quelques cervelles sautèrent, si
quelques agents de change aux abois, ven-
dirent leurs coupés et congédièrent leurs
maîtresses. On se contentait de voir s'éva-
nouir ses rêves de fortune, comme des châ-
teaux en Espagne. Le krack ressemblait à
ces chutes sourdes qui ne laissent aucune
trace extérieure, mais atteignent l'orga-
nisme d'une mortelle façon. On ne devait
en ressentir les terriM.es effets qu'à l'é-
chéance de janvier. Cette échéance est ar-
rivée, la Bourse baisse. Faut-il pour cela
jeter le cri suprême: « Caveant consules?»

Hélas ! nos hommes d'Etat n'ont pas le
pouvoir de s'opposer au désastre. Ils n'ont
pas cette autorité, ce prestige, que donnent
certains noms et certaines situations ac-
quises. Puis, il faut bien l'avouer, ils ont
trop trempé dans ces affaires financières,
pour redonner aux capitaux une confiance
qu'ils n'ont plus.

D'aucuns sont venus de loin, très malheu-
reux. Ils ont été élus, par hasard. Ils n'ont
point d'argent, on leur a offert de donner
leurs noms à des spéculations quelconques,
ils ont accepté. Ils sont liés. Leur cons-
cience a été violée, leur misère en a été
cause. J'en sais un, pauvre diable du Midi,
d'un tempéramment honnête, fougueux,
comme on l'est au pays du mistral. Il ar-
riva à Paris, député : il se logea à qua-
rante francs par mois dans un hôtel borgne
où l'on couchait des filles, la nuit, tout en
haut, C'était le locataire le moins considéré.
Les filles payaient mieux et plus souvent.
Un.jour, sa femme tomba malade. Il lui en-
voya de l'argent Cemois-là, il ne put payer
son terme. La propriétaire, une vieille
garde qui avait du duvet sur les lèvres, ne
fit pas trop la grimace. Le second mois,
elle se fâcha. Elle menaça M. le Député de
déposer une plainte, au bureau de la
Chambre. 11 s'arracha les cheveux, déses-
péré... On allait se moquer de lui. Il est
vrai que plus de deux cents étaient dans
son cas, -mais, du moins, ils avaient des
dettes, de vraies dettes, des dettes sentant
le musc, la sienne sentirait le moisi d'une
chambre d'hôtel, au cinquième étage. Sut
ces entrefaites, un financier vint qui lui
proposa dix mille francs, s'il consentait à
patronner une société douteuse, des mines
de phosphore dans la Lune. Le député était
un honnête homme. Il hésita. Mais la gêne
terrible l'atteignait. Il devait à sa proprié-
taire, l'horrible vieille qui avait des mous-
taches. Honte pour honte, il préféra celle
qui, en lui volant sa dignité lui donnait une
compensation.

Et son nom s'étala en tête d'un prospectus
menteur, à côté d'un duc décoré et d'un in-
génieur sans génie.

La Société a fait faillite comme l'honneur
de ce député. .

Ce sont ces faillites-là qui ont causé la
baisse d'aujourd'hui.

Il ne faut pas désespérer dans un pays
aussi riche que le nôtre, mais il faut ne
point oublier que le mal ne se guérit qu'en
étudiant ses causes. Les causes du mal dont
souffre la finance, sont les financiers.
Law a laissé une graine qui a produit de
singuliers élèves : les adroits et les habiles :
les banquiers et les banquistes.

Les banquistes ont précipité notre ruine
et la leur. On a vu depuis dix ans, se fon-
der, en France, des milliers de comptoirs,
des banques nouvelles, sociétés en com-
mandite pour l'exploitation... des action-
naires. Les naïfs sont . venus, alléchés par !
des gains trompeurs, des promesses falla-
cieuses. La rivalité aidant, puis l'engoue-
ment se mettant de la partie. On a vu tous |
ces repaires de flibustiers prospérer, payer ;
des dividendes^ donner des intérêts. L'ar- j
gent a déserté les placements de l'Etat '•
pour aller grossir le Pactole de ces agences !
souvent juives, toujours étrangères ; suc-
cursales de Berlin ou de Francfort. Le cinq
a été déconsidéré, le trois est devenu un

placement ridicule. On avait trouvé d'au-
tres Golconde. Et tout le monde se prit à
jouer, à jouer furieusement. Il s'éleva
dans l'air une foule de ballons — gonflés
par des imbéciles ébahis — qui ne se dou-
taient pas même qu'ils fournissaient le
vent. Quand désabusés, tous les souffleurs,
à la fois, s'arrêtèrent, les ballons dégon-
flés redescendirent. Et le Lyon-Loire et
l'Union générale écrasèrent les pauvres
diables restés dans les filets — goujons tou-
jours prêts à frire quand la poêle est tenue
par des gredins appréciés.

La Franco a présenté, il y a six mois, le
spectacle d'une vaste forêt de Bondy finan-
cière. Et l'on s'étonne aujourd'hui de voir
la Bourse baisser et les capitaux effarés
rester dans leurs cassettes à l'abri des ban-
quistes et des voleurs !

Les brebis gâteuses ont gâté le trou-
peau. On a perdu confiance, mais soyons
assurés que cette confiance renaîtra. La
France a le plus, beau portefeuille du
monde ; un portefeuille que ne videront
jamais les courtiers marrons et les ban»
quiers véreux : son territoire. Elle est assez
riche pour se permettre une perte au jeu.
Puis, le désarroi d'un jour n'est rien. La
Bourse a de ces affolements. L'or a des
enthousiasmes de femme hystérique : il lit
l'Agence Havas, et, avec elle, rit ou se
désole, aujourd'hui, l'or est malade de la
maladie de M. Grévy.

Il y a encore, chez nous, de quoi satis-
faire les exigeants. Une imbécillité de la
Chambre ne prouve rien. C'est le propre
des Chambres dé ne- pas savoir où . elle
vont. On se' remettra après la discussion du
budget. Rien de perdu, ce n'est que M. de
Granlieu — le jérémie de la cause du lys —
ayant pleuré : « Flambez finances ? » Le
feu n'est pas au ministère. Il était, il y a un
an dans les cerveaux des actionnaires de
certaines sociétés douteuses, dont les titres
s'élevaient par leur légèreté. Le Krach et
la débâcle, à présent, ont apaisé ces incen-
dies déplorables.

Cette baisse n'est qu'une panique. La fi-
nancé a peur, on est poltron, à la Bourse,
on vient de le prouver.

Mais c'est l'éternelle histoire des mou-
tons de Panurge. Les gens qui feraient vo-
lontiers une tempête dans un verre d'eau
en seront pour leur pessimisme et aussi
pour leur désir de voir un coup d'Etat dans
une corbeille.

E. DESCLAUZAS.

L'ONDÉE . :

A ma mie ANNETTB.

Le ciel était clair et limpide,

Le soleil brillait radieux,

Quand un gros nuage rapide

Voilà ses rayons à nos yeux,

Il fondit. La terre altérée

Le but, le but avidement

Car ses flancs, promesse sacrée

Recèlent le grain de froment.

La corolle d'une fleurette

Est devenue un ruiiseau pur

Que le vent berce et qui reflète

Lu ciel, le vêtement d'azur.

Quand, humide, écartant les branches,

Léger comme un premier baiser,

Un oiselet vient et s'y penche,

Pour y boire et s'y reposer.

Et, tout là-bas, dam les feuillêes,

Que peut-on voir de plus charmant

Que ces feuilles toutes mouillées:

Verte émeraude et diamant ?

Une petite goutte ronde,

Au sein léger pâle et tremblant,

Comme une folle, vagabonde,

Sur un rameau de lilas blanc.

Quand le soleil qui la devine

Perce le trop faible rameau

Et fait une perle divine

DJ la modeste goutte d'eau.

Ces feuilles humides ressemblent

Ma bien aimée à les beaux yeux,

Quand de chères larmes y tremblent

Comme des prismes radieux.

Ton cœur Us connaît, ces alarmes»

Bien souvent, il crut s'y briser

El j'ai, parfois, senti des larmes

Tout en recevant ton baiser.

Ainsi qu'on voit après l'averse,

Un rayon glisser sur des fleurs,

Un sourire d'amour traverse,

0 chère mignonne, tes pleurs.

KARL MONTE.

RJMOLLOT |pP PRIX
Le colonel Ramollot, ce type bien spécial

du militaire ... bizarre, créé par Charles LEROY
paraîtra le semaine prochaine à la librairie
Marton et Flammarion. Le volume illustré par
E. tviorin, Scott. Luigi Loir, Kaemmerer, Giaco-
motti, Kratké, de Sta, Moloch, A Bertrand, Mas,
Ferdinandus, etc., précédé d'une très jolie eau-
forte de J. Hauriot, et d'une très intéressante
préface d'Etienne Garjat, sera certainement la
publication joysuse de la saison.

Sur les épreuves, nous copions la nouvelle
suivante comme primeur offerte à nos abonnés.

Jamais vu d'courses, jamais ; s'ment, di-
manche trouve Lorgnegrut qui bâillait
comme une rosse.; pas tout ça, cap'taine,
lui dis, allez v'nir avec moi voir le Grand
Prix de Paris.

Une brute, Lorgnegrut, mais bon gar-
çon. Pour lors, l'emmène, n'dit rien et....
tout autre, bref arrivons.

Longchamp, connaissez pas vrai, un
grand machin dTherbe- et tout ça, enfin,
c'était là.

Y avait là des civils f saient les malins
avec des. .. créatures, bien f. ... . s'eron-
gnieugnieu ! Lorgnegrut en f'sait des yeux
comme des lentilles.

On nous f un programme, dans un
coin, un larbin, alors j'dis :

Voyons, Lorgnegrut, vous qui v'sy con-
naissez, c'que ça veut dire ça : propriétai-
res !. . . c'est donc des propriétaires qu'on
va faire courir ?

— Non mon colonel, ce sont les proprié-
taires des chevaux qui . . .

— Faitement ! j'eomprens bien, p'tête,
N... deD...!

— Et ce sont leurs chevaux qui vont
courir.

— Turellement, c'tait pour voir. . . Bref,
c'qui f... là ceux-là qu'on f. . . dans une ba-
lance, c'qu'on-va les vendre?

— Ce sont les jockeys, mon colonel, et on
veut voir s'ils ont le poids voulu,

— J'm'en doutais, cap'taine, j'm'en dou-
tais vu le sentiment du . . comme vous di-
tes, et pour lors, maintenant ?

•?- Maintenant, ils vont monter à cheval
et courir à qui arrivera le premier pour
gagner le prix.

— Alors on f dTargent au jockey
qui . . . tant mieux, N . . . deD... c'ui-là
pourra s'f . . . quèque chose dans i'fusil,f'ra
pas d'mal, boug.. .maigre s'erongnieu-
gnieu'

— Pardon, mon colonel, le montant du
prix est pour le propriétaire du cheval.

— Pour lors, l'animal qui gagne n'a pas
l'argent ?

— Non, mon colonel, c'est le.".."..
— Parbleu oui, puisque c'est c'que j'vous

dis, mais trouve ça idiot, alors qu'il aille
s'erever pour des prunes.

Tiens, c'qui font donc, tous ces . pékins
courent dans l'coin là-bas? •

— Ils vont trouver les books-maker,mon
colonel.

— Books-maker ! connais pas, allons
voir ça, Lorgnegrut. Pour lors, arrivons
dans un coin où des N. . . de D. . . criaient
sans qu'on leur demande i

Col' ! col' ! cot' ! voyez la belle Caolte !
Toutes les chevaux je daonne dans lé
handicap, gananl et placé oime, deux
troa. Egalité caonlre le champ dans le
grande prix.

Des p'tits s'rins et des gros f. . . d'I'ar-
gent à ces polichineles et ces polichinelles
leur donnaient toujours un même bout de
carton pour une somme ou pour l'autre.

— N... deD...! j'dis Lorgnegrut, v'ià
des f . . . imbéciles, pourquoi qui n'donnent
pas tous cent sous, si pour cent francs on
ne vous f . . . pas plus d'earton ?

Lorgnegrut me r'gardait avec des yeux
comme lepoing, s'ombêtàit, c'tévident, alors
lui dis: allons prendre un bock. Nous en
prenons six, nous causons du p'tit Bernard ,
pensions plus à rien quand on' crie.. . sais
pus quoi.

Alors v'ià les particuliers qui viennent
red'mander leur argent, les polichinelles
leur rendent et puis ça recommence trois
fois d'suite, c'tait ridicule.

C'tait le tour du grand prix. Lorgnegrut,
que j'dis, N. . . de D. . , ! faut voir ça, mon
garçon, c'vous amusera.

Attendons un chien de temps ; enfin, v'ià
les oiseaux qui arrivent.

S'promènent d'abord comme pour s'f
du inonde qui r'iuquaitl'becen l'air comme
des tourtes, enfin, vont tous s'f. . . dans un
coin et crac ! v'ià partis.

Un particulier très bien arrive avec un
p'tit drapeau comme dans les chemins de
fer, vous savez c'te machine où les em-
ployés allongent tous les bras, il était suivi
d'un garçon habillé en gardien d'cim'ticre
avec un chapeau d'eocher d'fiacre ; les au-
tres couraient tout le temps.

Ah ça ! j'dis, Lorgnegrut, c'que ça veut
dire, ça. J'ai quinze chevaux au program-
me, il en court douze, c'qu'on a f . . . des
trois autres pour lors? G'pas régulier!
Alors j'erie à ç'ui d'ia guérite : N. . . deD..
on mx. . d'dans, j'en veux quinze, faut me
r'commencer c't'affaire-là.

On m'pousse, l'homme de la guérite
qu'est un sourd, à c'que m'aditLorgnegrut,
n'répond pas, et les autres se démanchent
à courir tout le temps.

Dans l'paquet y en avait un habillé en
drapeau français, alors m'f...-. en colère,
comprenez le sentiment du... saisissez, pas
vrai?

Oui, s'était f. ;. une veste bleu, blanc, rou-
ge, avec une culotte de général.

S'crongnieu ! j'dis, s'passera pas comme
ça, faut qu't' arrive premier ou le fait f. ...
dedans !

Pendans c'temps là couraient tout l'temps
l'derrière en l'air, comme on n'est pas sus-
ceptible quand on a du... comprenez, pour

Tes dames.
V'naient sur nous, à c'moment-là, alors

tous les pékins et tout autre s'f... à crier,
j'entendais rien à c'qui disaient, maisl'dra-
peau français était dans l'sac.

Un voisin crie bravo ! alors n'écoutant
qu'la... chose dû.., seulement militaire, lui
militaire, lui f... une gifle.

M'ia rend c'eochon là ! alors lui tombe
dessus et on nous f... d'dans tous les deux.

Lorgnegrut m'accompagne, et trouvons
là des hommes de garde qui f'saient une
gueule... ! comprenez, l'officier n'disait rien
c'est que j'ie r'iuquais c't' animal-la, quand
l'commissaire, accompagné d'ses hommes,
vint m'prier de sortir.

• Alors suis parti, seulement j'ai f... un
poil à Lorgnegrut pour la chose qu'il a vou-
lu v'nir aux courses, comprenez ?

Comme lui disais, mon garçon, tout ça
stupide ! n'avez rien saisi d'ia chose, j'inti-
tule pas vrai ? Maint'nant moi j'sais c'que
c'est : Les courses c'est un endroit où on
vend du carton et oùonf.... au clou les gens
qui respectent le drapeau.

Eh bien ! voulez-vous que j'vous dise ? Eh
bien ! ce n'est pas comme ça qu'on f... des
r'mords à Bazaine,.

Et Lorgnegrut sentant qu'j'avais raison,
rn'a bien promis de n'plus m'emm'ner aux
courses .

Charles Leroy.

Et le volume du prix de 5 fr, contient en-
viron quarante nouvelles nohmoins joyeu-
ses, sur lesquelles nous reviendrons quel-,
que jour prochain.

PAPYRUS.

 c : «&.

MA VOISINE
RONDEA U

Votro beauté nous ensorcelle (Musset).

Ma voisine est, pour mon souci
Une beauté, mignonne, exquise;
Une peinture du Vinci,
En pourrait seule offrir ici .
Le tout, de grâce requise.

Par ses yeux, mon ame est conquise ;
Mais son allure de marquise, '•
M'est un trouble, qui sans merci

M'avoisine.

Bast, c'en est fait. Je veux aussi,
Aborder de front la banquise ;
Peindre ma flamme, et puis ceci ;
« Là, toute force m'est acquise.
« J'attends Jemmapes ou Crécy.

Ma voisine ? »

JACQUES CELTILUE.

CAUSERIE DU VICOMTE

I0BLHS ET B0DRSH01S

Je ne suis point de votre avis, mon cher
Desclauzas. J'apprécie fort votre franchise
et votre fermeté. Vous exprimez librement
votre opinion sur la noblesse. Vous dites :
il n'y a que deux issues : la honte et la mi-
sère. Et vous citez des exemples. Ce sont des
exceptions, Il existe une noblesse que vous
ne connaissez pas, elle est fière, elle est
hautaine, elle a des préjugés ; mais elle de-
meure fidèlement attachée à ses principes.
Elle mourra dans son château féodal, di-
gnement, bravement, stoïque en face du
monde nouveau.

Le comte de Polignac, cet insensé qui a
enduit de pétrole les murs de l'hôtel du
Prince, est un faux-noble. ' On serait bien
venu à lui contester le droit de porter la
couronne aux neuf perles. U est entré dans
la noblesse par l'escalier de service, on
dit qu'il est le résultat d'un oubli de M. de
Polignac. Le prince se sera égaré, quelque
soir, dans les communs. Il y a du sang de
valet dans les veines de ce jeune homme.
11 a été à l'école du boulevard. Il a fait ses
premières armes en gandin parvenu ; Jo-
seph doublé d'un comte. Il a étonné, inso-
lent sans distinction ; hautain, sans esprit.
Il a fait un crevé, n'ayant d'autre moyen
d'existence que son père ; vivant canaille-
ment à l'ombre d'un grand nom. Mais, ce
n'est pas un noble, ce drôle, mon cher
Desclauzas, c'est un homme du peuple,
énervé par un sang irop ancien ; aiiadi pai
une parenté troip fiére. Il n'est, pas plus un
noble, qu'elles no sont des roses, ceseglan-
tines des haies a ai ont pourtant des epmes,
des feuilles dentelées et la mince corolle en

taille d'abeille, '

j Acculés par les nécessités de la vie mo-
derne, qui a des exigences aussi impérieu-
ses que terribles, d'aucuns ont patronné des
sociétés financières. C'était leur droit. La

| loi en a fait des citoyens comme les autres,
intéressés aux affaires publiques. On joue
avec leurs fortunes, c'est bien le moins
qu'ils s'en occupent. Resteraient-ils en ex-
pectative que l'on crierait à l'égoïsme.
Nous entendons dire, à chaque fête offi-
cielle : la noblesse boude. Et si la noblesse
se mêle à la foule, si tel duc serre la main
d'un bourgeois, on parle de M. Poirier. Il
faut avouer que la mauvaise foi est mau-
vaise conseillère. Est-ce leur faute à ces
pauvres gentilshomme s'ils sont nés avec
une particule ? On s'écrie : « Noblesse obli-
ge ! » C'est vrai. On demande à ces hom-
mes — qui ne sont que des hommes en dé-
pit de leurs blasons — d'être d'une essence
supérieure. Ils doivent avoir le double mo-
nopole de l'intelligence et de la richesse.
Vous avez raison d'écrire, mon cher Des-
clauzas, qu'elle-est lourde à porter la cou-
ronne de celui qui n'a rien.

L'existence c'est la lutte pour la vie. Les
nobles existent, donc ils doivent "vivre ;
donc ils doivent lutter. Il y a des bouti-
quiers dont les ancêtres ont fait parler
l'histoire, on voit des particules aux devan-
tures de certains magasins. Elles sont plus
ou moins authentiques. Cependant, il est
exact, que Monseigneur le duc d'Aumale
fait le commerce des vins de Zucco, Il est
donc, à la fois, gentilhomme, négociant et
soldat. Il ne paie qu'une patente, mais il la
paie. Ce n'est pas un grand crime. Son né-
goce ne l'empêche point de donner des
chasses splendides à Chantilly, on ne l'a
jamais vu mettant, lui-même, son vin en
bouteilles. Pour s'acquitter de ce soin, il a,
je le suppose, des sommeillers qui ne sont
pas ducs. Puis, Louis XVI, qui faisait de la
serrurerie, à ses moments perdus, visitait,
avec un soin scrupuleux, les champs de
pommes de terre que M. Parmentier avait
plantés dans la cour des Tuileries. L'histoire
est souvent sans tendresse, pour le roi que
Philippe-Egalité envoya à; l'échafaud. Elle
lui reproche ses avances aux princes étran-
gers, et sa faiblesse envers la sublime or-
gueilleuse Marie-Antoinette, elle est sans
sarcasmes pour ses ateliers du palais et le
montre avec enthousiasme, causant à l'il-
lustre agronome du tubercule qu'il donnait
au peuple récalcitrant.

Louis XVI, serrurier et jardinier ! que
n'en parlez-vous, Desclauzas? Il, est vrai
qu'il faisait ces métiers par caprice ; une
fantaisie de roi qui veut ressembler à un
ouvrier.

Votre propriétaire, le duc de Polignac,
était bien | libre de visiter ses immeubles. .
Vous relatez une anecdote qui est vraie, je
le sais. Un jour, M. de Polignac a failli
être pris pour un voleur, par une tailleuse
poltronne, égarée dans un grenier. Il ve-
nait se rendre compte des réparations à
faire. Entre ces deux nobles : celui qui re-
couvre sa maison et celui qui la brûle, il y
a place pour le gentilhomme grand sei-
gneur et propriétaire. Toucher des loyers
n test pas d'un bourgeois. L'argent se mul-
tiplie ailleurs qu'à la Bourse. Il est aussi
digne décomposer ses revenus en valeurs
immobilières, qu'en actions au porteur. Et
quand on a des immeubles, il est tout na-
turel qu'on s'en occupe, au risque d'effa-
roucher les vieilles femmes peureuses du
cinquième étage.

Nous affichons bien haut un grand dé-
dain pour les titres. Mais combien des plus
dédaignés arborent des titres apocryphes ?
S'appelait-il bien Gérard de Nerval, le
joyeux bohème qui se pendit à un réver-
bère ? Qu'on fouille dans la collection des
journaux les plus avancés; ils fourmillent
de certaines couronnes d'une provenance
fort douteuse. Il n'y a que M. Rochefort qui
soit vraiment vicomte de Luçay — mais il
le cachepour être plus à l'aise — comme
Gill, comme Bertall, comme Cham, nobles
d'esprit qui se rirent de leur noblesse der-
rière leurs masques roturiers.

J'ai assisté, maintes fois au dépouillement
de vos courriers. J'ai vu des lettres sans
orthographe, sentant plutôt la poix que le
musc, ornées de titres éclatants. Un sabo-
tier de Brindas, et un ferblantier de Belle-
ville se donnent le luxe d'un tortil. Ils se
feraient composer un blason s'ils avaient
lu d'Hozier. Autrefois, un petit journal de
mode, d'allures démocratiques, donnait
des chroniques élégantes signées : la ba-
ronne Marie. Une demoiselle eut affaire à
cette dame : c'était Marie, en effet, seule-
ment , elle avait servi jadis, chez elle,
comme cuisinière aux appointements- de
trente francs par mois. Le high life frisait
fort les. chroniques de la baronne Marie, il
trouva détestable les chroniques de Marie
la cuisinière. Elle n'avait pas perdu en
style, elle avait perdu en splendeur.

La nuit du 4 août est une page d'histoire
— une page grandiose, épique , toute à
l'honneur de la noblesse, ^— mais ce n'est
rien de plus. En dépit du règne de la bour-
geoisie, la noblesse a conservé son rang.
On s'incline encore devant les titres. Mon-
sieur le comte, Madame la baronne, Mon-
sieur le duc en imposent. C'est imbécile,
mais c'est ainsi. Il y a une loi que les révo-
lutions ne détruiront pas : la loi de la va-»
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nité humaine. Tel lourdaud — enragé con- :
tre les nobles, recherche leur amitié, — j
non comme hommes, mais comme nobles.
Ou se dit, avec affectation, l'ami d'un tel
personnage, hautement titré J'ai vu à des
glaces farouches, des cartes de visite mus-
quées et portant, au-dessus d'un nom in-
connu, une couronne quelconque La preu-
ve en est dans cet engouement qu'ont mes-
sieurs les boutiquiers pour les porteurs de
particules. Il ne se passe pas de semaine
que l'un d'eux ne soit refait. Un honnête
homme avec un nom vulgaire ne leur ins-
pire aucune confiance, mais un escroc flan-
qué d'un titré volé les remplir de respect,
chaque jour, les tribunaux nous apportent
le récit des épopées grotesques d'un aven-
turier couvert d'un blason d'emprunt. La
particule est une glu. Pourquoi? Parce
que la noblesse a gardé son prestige.

Oui, mon cher Desclauzas, il y a des no-
bles que vous ne connaissez pas. Vous
n'avez vu que ceux qui épousent les petits
Poirier. Il .y en a d'autres. Ils vivent dans
ce monde affairé, le front haut.. Ils mour-
ront dans l'impénitence finale, au fond de
leurs manoirs délabrés, en face de votre
société bourgeoise qui tente, mais en vain,
de substituer à la noblesse du sang, la no-
blesse du million.

LE VICOMTE.

LES
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La Brasserie du Siècle

C'est la brasserie du Siècle, mais elle
mourra avant que le siècle se soit éteint.
Elle doit être fermée au mois de mai 1883;
on lui permettra de voir refleurir les vio-
lettes et ce sera tout. L'arrêt est fatal et la
Compagnie de la rue de Lyon est impi-
toyable. Cette Compagnie ne veut pas de
brasseries sur son domaine, elle préfère
aux corsages plus ou moins tentants
des hébés, les gilets en cœur des ir-
réprochables garçons. Elle est dans son
droit. « De murmurer contre elle et de
perdre patience il est mal à propos ».
Elle a parlé, il faut se rendre. Et voilà
pourquoi la Brasserie du Siècle aura peut-
être ce printemps prochain la douleur de
sentir le pinceau d'un vandale barbouilleur,
lui badigeonner la face, elle qu'on avait
habituée à la houpette nuageuse qui pro-
digue la poudre de riz.

Voilà pourquoi elle se changera en
comptoir, en magasin d'antiquités ou en
boutique à treize et pourquoi, elle ne verra
pas le siècle de Hugo, couché sur son lit
de inort, remettre le flambeau du progrès
au siècle nouveau et cacheter son testa-
ment en présence- de ce magistrat à barbe
blanche qu'on appelle le 'Temps. Vous la
connaissez, si le hasard vous a conduit dans
la rueThomassin.

J'y fus attiré par le tableau qui orne son
entrée ; une mignonne hébé à la blonde
chevelure est là, vêtue d'une robe rose or-
née d'un flot de dentelle blanche.

Elle lève haut sa chope débordante d'é-
cume, comme pour porter un toast à ceux
qui passent. Son sourire est une invitation,
il est si mignard le sourire de cette demoi-
selle. Ses grands yenx d'azur ont tant de
finesse qu'on s'oublie à la contempler et
qu'on entre souvent malgré soi lorsqu'on
ne connaît pas l'établissemsnt.

Depuis, je suis bien souvent passé par là,
et chaque fois que je suis allé à la Bras-
serie, j'ai contemplé la jouvencelle à la
robe rose. Toujours elle sourit, de son
même air candide, elle tient toujours à la
main son verre inondé de mousse, comme
pour dire aux indifférents « à votre santé
messeigneurs ! »

J'eusse voulu trinquer avec elle, malheu-
reusement ce n'est qu'une image, image
charmante et qu'il faut se contenter d'ad-
mirer.

Or il paraît que la Compagnie de la rue
de Lj on ne veut plus que cette mignonne
enfant sourie dans son cadre. Il est vrai
qu'elle doit avoir bien froid là -dans son
coin avec sa légère robe de zéphir décol
letée, surtout lorsqu'il pleut et que l'inexo-
rable brouilard enveloppe la cité de ses
voiles.

Lorsque je vins au Siècle pour la pre-
mière fois, j'avais l'espoir d'y rencontrer
une foule d'autres tableaux. Je m'étais
trompé. Quoique coquetie, la brasserie n'a
d'autres ornements qu'une procession de
muses légères, qui vêtues du légendaire
péplum se poursuivent éternellement sur
les murs de la salle.

Une tapisserie . imitant les carreaux
peints, quelques glaces et c'est tout. Il est
vrai que tout cela est disposé avec goût et
que ce goût rachète le manque d'orne-
ments.

Et puis il y a le comptoir, Le comptoir
est un trône à la brasserie Lamadon. N'y
vient pas qui veut. Bien des reines ont bri-
gué l'honneur de s'y asseoir. Quelques unes
furent élues parmi tant d'appelées. Elles
sont célèbres.

La première a nom Fonfon. C'est au-
jourd'hui une tendresse fort à la mode.
Fonfon était connue au Siècle, elle y avait
servi des boks, il était bien juste qu'elle
obtint son avancement Un beau matin
elle reçut sa nomination. EUle devint dame
de comptoir. La demande svait été apos-
tillée par un personnage mystérieux qui
s'appelait Dèche. Elle est quelquefois très
influente madame la Dèche. Aujourd'hui
l'on ne parle plus de cela chez Fonfon.
Fonfon est lancée, elle a des bijoux et
des toilettes nouvelles à toutes les premiè-
res.

Je crois même qu'elle a quelquefois un
coupé. C'est très joli d'avoir un coupé. Je
pourrais vous faire ici de la chronologie et
vous dire que Fonfon régna là-de telle date
à telle autre, mais j'ai horreur des dates.

Elle fut remplacée par Blanche Tête-de-
Singe. Une blonde très folle qui trouve fort
mauvais qu'on l'assimile à la race simies-
que. Elle n'a probablement jamais lu Lit-
tré, sans quoi elle serait fière d'un tel ti-
tre. Mon ami le Vicomte qui est fort joli
garçon s'écrie chaque fois qu'il se contem-
ple dans une glace. « Bon Dieu que nous
avons dégénéré ! » Chacun entend l'idéal à
sa façon. ,

Blanche Tête-de-Singe qui s'intitule
Fleur de Mai, sans doute parce qu'elle est
née au mois de décembre, ignore peut-être
qu'il existe sous les tropiques des Orangs-
Outangs magnifiques qui ne ne dédaignent
pas de conter fleurette aux négresses leurs
yojsines, Hélas ils sont bien rares mainte-

nant, les illustres descendants des races i
primitives ! Blanche Tête-de-Singe eut pa- j
raît-il beaucoupde succès au Siècle. Elle <
y buvaitbeaucoup de chartreuses. C'est sa 1
liqueur favorite. Elle fut élevée à la maison «
mère des Chartreux. Un jour, elle se sen- !
tit prise d'un immense besoin de courir la j
campagne. Elle abdiqua en faveur d'An-
nette la Licheuse.

Vous connaissez tous Annette la Licheu-
se. Qui ne la connaît au moins de réputa- ;
tion. C'est une demoiselle très maigre et
très drôlichonne. On lui dit que Blanche
avait l'habitude de déguster un nombre :
considérable de petits verres. Elle ne vou- j
lut pas rester en arrière. Elle but, plus en-
core que celle qui l'avait précédée.

Elle but tant que tous les clients en fu-
rent épatés. On l'avait connue comme hébé, .
elle aussi. Elle avait fait de rudes jjrogrês !
depuis ce temps là. Elle était gaie, on l'ai- |
ma. Il y avait toujours un essaim de eau- ,
seurs autour de la caisse. C'était à qui lui !
offrirait des fleurs pour son corsage. Il est
si modeste le corsage d'Annette qu'il lui ;
faut des roses, beaucoup de roses. Il n'est
pas menteur du moins. Il reste ce que la
nature l'a fait. Il en est tant que l'ambi- :
tion dévore et qui font acquisition de Pa- j
nama. Des corsages qui spéculent c'est un ,
comble ! j

Vint ensuite Cloclo, plus maigre encore. ;
Lorsqu'on la vit pour la première fois à la !
caisse, on crut que c'était Sarah Bernnardt. \
C'eût été drôle, Sarah Bernhardt dame de
comptoir, qu'en dites-vous ? Cloclo se coiffe
de la même façon que l'illustre tragédienne
et, de plus, elfe récite d'un air très langou-
reux la fameuse fable des tourtereaux :

Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre,

Mais elle n'a pas encore atteint le degré j
de ténuité de dona Sol. L'avènement de Clo- ;
clo au trône du Siècle fut événement. On en :

jasa fort dans le demi-monde. Au bout
d'un mois, elle donna sa démission. Ses ;
dents microscopiques étaient lasses de cro- j
quer les morceaux de sucre de la caisse.

Francine lui succéda. J'en pourrais citer ,
vingt autres. Je me contente de vous pré-
senter les plus illustres.

Vous connaissez sans doute le patron de
l'établissement, M. Lamadon? Il est tout
petit, avec une barbe grisonnante et des
yeux tranquilles. C'est la placidité faite
homme. M. Lamadon ne' s'est jamais mis en
colère. Combien ne peuvent pas en dire au-
tant. Il lit son journal sans s'émouvoir des
nouvelles terrifiantes qu'il contient parfois. •

i La dynamite le laisse impassible. Toujours
! calme, il laisse la foule s'agiter et lesjours
I s'accumuler dans l'éternité. Il ne s'occupe
| pas de politique. Que lui font les couleurs
i des partis différents. Il a la sienne. Cela lui

suffît. Qu'a-t-il besoin d'aller publier ses
opinions ?

Tous les soirs, il fait sa partie d'écarté
avec le galant M. Housset, le marchand de

| meubles de la rue Palais-Grillet. Lorsque
! M Housset se fait attendre, M. Lamadon

est morose. Il a toujours peur que sa partie
I lui échappe. Il est vrai qu'il gagne presque
| toujours.
! Quand M. Lamadon n'est pas là, son par-
; tenaire s'impatiente. Il questionne tout le
i monde et taille une bavette à la caisse avec
j Madame Lamadon, qui lui fait prendre
| patience.

Chaque jour aussi, M. Albert, le mar-
chand d'habillements « ABéranger », vient |

! prendre son café à la Brasserie du Sièele. ;
! M. Albert n'est pas d'humeur morose. Il a \
toujours sur les lèvres un refrain de l'il- ;
lustre chansonnier sous le patronage du-
quel il a placé son établissement.

Deux colonnes ne suffiraient pas pour
énumérer ici les bonnes qui se succédèrent
là. J'en citerai quelques-unes :

La grosse Maria, qui se faisait remar-
quer par sa gaieté exubérante et son amour
exagéré pour les liqueurs fines; Marguerite
la blonde, qui prodiguait ses plus doux
sourires aux militaires, ses amis ; Fonfon,
qui n'était pas aussi plantureuse que main-
tenant et qui portait toujours dans son chi- ,
gnon d'extravagantes rapières, que n'eus- !
sent pas désavouées Fracasse et don Qui- |
chotte ; Annette la Licheuse, qui n'avait
alors ni voiture, ni soubrette, mais qui bu-
vait des bocks comme la plus spongieuse des
Gretchen. Elle avait une sacoche en cuir
rouge, portant cette légende en lettres ,
d'or ;

Il était un roi bon vivant...

Elle a maintenant renoncé à Gambrinus.
On assure qu'elle dédaigne les liqueurs \
fortes. C'est une grande dame. Elle boit du
thé dans nne tasse de porcelainejaponaise. \
Elle a mis du vin dans son eau, me disait '
Desclauzas. Oui, mais cela ne l'empêche pas' ,
de boire du Champagne. Il est vrai que c'est !
la boisson des patriciens.

Puis vient la petite Louisette, une blonde !

au minois chiffonné, qui faisait des excur-
sions à Grenoble lorsqu'elle était de sortie.
Elle a maintenant quitté notre ville. D'au-
cuns assurent qu'elle est à Paris, d'autres
qu'elle est retournée à ses moutons.

, Berthe la Viennoise servit assez long-
temps à la brasserie du Siècle. Catherine,
de la Grotte, y demeura pendant près d'un
mois. Célina Decurty y vint à plusieurs re-
prises. On l'appelait quelquefois Lina. C'é-
tait très vaporeux, Lina, — un nom de
dompteuse ou d'actrice.

Berthe la Milanaise servit quoique temps
avec Sophie, une bonne fille toujours gaie
que tous les clients d'alors ont connu. Par-
fois elle 'avait des colères ; subitement elle
déposait sa sacoche pour une chope cassée,
puis revenait le lendemain.

Emilie l'Anglaise, de la Guillotière, qui
n'a des miss d'Outre-Manche que le binocle
et les blonds cheveux, était au Siècle en
même temps que Joséphine la Parisienne,
qui riait toujours, sans doute parce qu'on
l'appelle la Parisienne, alors qu'elle est née
au pays des bourgmestres. Il est vrai
qu'elle connaît le quartier latin comme sa
poche. C'est un titre.

La brasserie du Siècle est dirigée par
Mme Lamadon. Vous la connaissez, ma-
dame Lamadon. Elle est populaire. Assez
grosse, elle a sa place au comptoir, d'où
elle tient les rênes de l'administration. Elle
connaît tous ses clients. Toutes ses clientes
la connaissent. Parfois elle vient faire la
causette avec ses anciennes pensionnaires.

Quoique d'un certain âge, Mme Lama-
don est encore gaie. Elle ne dédaigne pas
les petites histoires qui font rire. Elle est,
du reste, toujours au courant de ce qui se
passe. Elle'aime à tailler une bavette avec
ses habitués. Elle parle des aventures du
passé. On aime toujours à remuer la cen-
dre des souvenirs disparus. Parfois elle fait
une partie de piquet. La dame de cœur ne
lui déplaît pas.

Les belles-petites viennent très fréquem-

ment à la brasserie du Siècle. On est tou-.l
jours sûr d'en rencontrer quelqu'une. J'en '
connais qui préféreraient mourir que de
faire leur petit pèlerinage chez Mme Lama-
don. Il y a toujours là quelque chose de
nouveau à apprendre.

Madame Lamadon avait une fille. Je me
rappelle l'avoir vue à la caisse, il y a déjà
longtemps de cela. C'était la plus adorable
blonde qui>on pût voir. Toujours souriante,
toujours gracieuse, elle était demoiselle de
comptoir.

Hélas ! la mort a fauché impitoyable-
| ment cette fleur -qui ne demandait qu'à vi-
; vre. Elle s'appelait Elisa. Beaucoup l'ont.
j connue et se. rappellent ce minois si frais
et ces yeux si tentants.

Trois serveuses célèbres sont mainte-
' nant chargées de distribuer des bocks aux
! clients de la brasserie du Siècle.
j La première est Jenny Bidel, l'illustre
, Jenny Bidel, la reine des filles de brasserie.
; Cette joyeuse hébé qui servit autrefois à la
Perle et à la Nuée Bleue, est venue mettre

i son tablier au service de Mme Lamadon.
! Elle semble se plaire dans la rue Thomas -
sin. Parfois elle s'échappe pendant quel-

: ques minutes et va rendre visite à ses an-
I ciennes amies de la Nuée. Là elle offre un
, bock à sa camarade Pauline Bac, et re-
j vient à son poste toujours aussi gaie, tou-
: jours aussi bruyante.
J La seconde a nom Mariette. Ce n'est au-
| tre que Mariette la Parisienne, qui servait

il y a quelque temps à la brasserie Jean-
dot. Celle-là non plus n'aime pas à broyer

' du noir. Toujours contente, elle va, chante
et babille comme une véritable fauvette.
De temps en temps, lorsque le brouillard
se fait sentir elle a la nostalgie du Boul-
Mich ; alors elle raconte ses vieilles histoi-

! res du Quartier Latin, ses aventures au
' pays de Murger, pays qu'il ne reconnaîtrait
| pas le pauvre poète s'il lui prenait la fan-
taisie de revenir prendre un bock et fumer

 une pipe sur la rive gauche.
j L'autre serveuse s'appelle Marie la Châ-
i lonnaise. C'est une plantureuse demoiselle.
 Elle aime paraît-il, beaucoup les romans,
' car elle dévore tous les feuilletons qu'elle
, rencontre. Quel caractère romanesque elle

doit avoir !
Si vous alliez quelque soir boire un bock

à la brasserie Lamadon, n'oubliez pas la
petite hébé qui sourit à la porte .

Combien cette gentille jouvencelle est
préférable aux Gambrinus obèses et barbus,
qui, vêtus de pourpre, boivent mélancoli-
quement sur de gros tonneaux. Elle, tou-
jours fraîche, le front éternellement serein,
lance son salut discret à ceux qui sortent
et à ceux qui entrent.

Les cheveux d'or pâle que la brise ne
peut secouer encadrent son minois rose,
et de sa mignonne robe aux reflets de car-
min, émerge son pied blanc chaussé d'un
fin escarpin.

Je lui dédierais quelques vers, si j'étais
poète comme mon camarade Karl Munte.
Malheureusement Pégase m'est rebelle.
Les rimes d'or ne naissent pas sous ma
plume prosaïque, et d'ailleurs la belle ne
m'en saurait probablement pas gré. Je me
contenterai donc d'aller la croquer quelque
matin. Cette mignarde frimousse fera fort
bien dans mon album. En attendant je bois
un madère à son intention. Il y a si long-
temps qu'elle me montre son verre quand
je passe, comme pour me dire.: « Voulez-

. vous trinquer ? »
J. SABATIER.

Dédié à Karl Munte.

Tu ne me trompais pas : tu te trompais toi-même'

BOUILLIET.

I
Je le savais, pourtant, que tu ne m'aimais pas.

Que les pleurs franchissant le seuil do ma paupière,

Glissaient, sans l'attendrir, sur ta froideur de pierre,

Et que, dès mon premier baiser, tu me trompas I

Je feignais d'ignorer t*?a perfides appâts ;

Mais au fond de ton cœur, aveugle et sourde bière,

Je n'ai rien laissé choir de ma candeur première,

Et jamais ma fierté n'a rampé sous tes pas.

J'avais beau, vois-tu bien, me suspendre à ta jupe,

J'étais, moi, le trompeur, au lieu d'être la dure ;

Il m'échoit de te plaindre et non de te haïr :

Car c'est mon rêve en toi que j'étraigùaïs sans cesso,

Lui que je possédais, sans qn'il pût me trahir,

Et qui seul élevait jusqu'à moi ta bassessa !

II
Oui, mon r&ve, etnun pas ton amour, a tout fait ;

Non, je n'ai point forcé ton âma en sa retraite : .

De ton corps radiaux la beauté p&u discrète,

Seule et sans commentaires, à mes yeux triomphait.

Mon ivresse au foyer d<* tes sens s'échauffait,

Et, de mon propre cœur se faisant l'interprète,

Te "versant k mon gré ton ardeur toujours prête,

Suppléait aux défauts de ton êtra surfait !

Ja ne reviendrai plus mendier à ta porte ;

Le trésor que j'offrais, avec moi je l'emporte,

Car tu n'en as rien su garder en tes filets :

Mais peut-être qu'un jour, quand tu seras vieille,

En retrouvant ton nom dans mes versiculets,

Tu pleureras la fleur que tu n'as point cueillie !

CHARLES BBUNEL,

Nous trouvons dans le Petit Nancéien
un ravissant article : Le Départ des Iiï- j <
rondelles. Nous ne pouvons résister au 1
plaisir de publier cette page.

LE DÉPART
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A l'ami Octave LEBESGUE.

Noire aile noire fuit le givre.
Notre duvet craint lea aatans.

Pierre DUPONT.

La plupart de nos hôtes de l'été nous ont
quittés ; la grande troupe d'hirondelles est j
partie en laissant une arrière-garde dont j
on voit encore voltiger les dernières cou- j
vées, gagnant des forces- pour entrepren- j
dre le grand voyage. !

Dans les bois et jardins, les oiseaux d'hi-
ver ont fait leur apparition, remplaçant les '
hôtes qui s'en vont ; les mésanges percent |
la coque des noix, les roitelets voltigent
dans les buissons., le merle s'attaque aux ;
baies d'antomne. Mais où vont, où sont,
allées toutes les phalanges ailées qui peu- j
plaient nos campagnes ?

Dès la fin de septembre les. riverains de i
la Méditerranée ont vu passer des essaims '
d'hirondelles, des vols innombrables d'oi- i
seaux migrateurs se dirigeant vers les ri-
ves bénies du ciel.

L'Egypte toute blonde d'épis en ses an- j
nées heureuses, étalant comme un riche \
tapis ses champs bariolés, est prête à les j
recevoir, dès que le Nil commence à dé- j
croître. C'est là qn'ils s'arrêtent de préfé- i
rence. Les hirondelles s'abattent sur l'an- |
cien pays des Pharaons comme autrefois j
les sauterelles bibliques, elles envahissent
les vieux monuments , les coupoles des j
mosquées, les minarets, les ruines ; elles j
nichent dans les lézardes de ses murs se- i
culaires ; on les rencontre autour des Py- ;
rymides et des Sphynx, sur la chaumière
du fellah et sur les chapitaux du palais du
Caire. Les canaux, les marais du Delta,
les bords du Nil sont peuplés de bergeron-
nettes, de fauvettes de roseaux, de huppes i
et de milliers d'oiseaux aquatiques. La ci- j
gogne se promène gravement au milieu j
des vanneaux, des flamants, des hérons et j
des échassiers de toutes espèces.

Il m'est arrivé de voir, en traversant le j
canal de Suez, au mois d'octobre, en me J
rendant en Chine ; une quantité considéra- !
Me d'hirondelles , se dirigeant dn côté J
d'Alexandrie, venir se reposer sur les ver- i
gués de notre bâtiment, pour se dérober |
,aux flèches que leur lançaient les peupla- '

| des voisines du canal. Mais aussitôt arri- '
i vées sur la terre sainte, personne ne porte \
j une main ennemie sur ces hôtes de l'hiver, j

Seule, la caille paie son tribut au passage. !
A peine celle-ci est-elle signalée , que :

j d'Alexandrie an désert, de Port-Saïd à i

j'Suez, d'innombrables filets se tendent; des !
i milliers de cailles y sont prises, et on les ;
j expédie en cages par paquebots pour ap- ;
| provisionner les marchés de Londres, de •
j Paris, de Lyon, et elles viennent échouer )
j sur les tables aristocratiques. Mais c'est le |
i seul oiseau que capturent les fellahs des :
i campagnes et l'Egyptien des villes ; tous

les autres vivent en paix sur cette terre
promise.

Aussi comprend-on qu'arrivés sur la
bienheureuse terre égyptienne , tous les
êtres ailés, si sauvages chez nous, si diffi-
ciles à apprivoiser,- placés ainsi sous la
sauvegarde des populations, fuient à peine
sous les pas de l'homme.

C'est, pour ainsi dire, une tradition sa-
crée : l'Egyptien croit que l'oiseau, quel
qu'il soit, qui s'abat sous son toit, apporte
avec lui la bénédiction du foyer. En Euro-
pe, on partage un peu cette douce et naïve
croyance pour la cigogne et l'hirondelle —
et encore !

Gracieuse et charmante hirondelle, vous
reviendrez. Du moins partez-vous presque
toutes à la fois, d'un seul coup d'aile et
d'un seul arrachement do cœur. La nature
n'a qu'à vous pleurer une fois toutes en-
semble. Notre vie, à nous, pauvres hu-
mains, se passe, au contraire, toute entière
à pleurer les hirondelles qui nous quittent
l'une après l'autre !

On a vingt ans, on aime, on croit ; et
puis, un beau jour, on s'aperçoit qu'on ne
croit plus .et qu'on n'est plus aimé ! C'est
une hirondelle qui part !

On a vingt ans, de l'ambition, l'orgueil
de se faire un nom ; un coup de vent arri-
ve, une déception vous frappe ; c'en est fait!
Encore une hirondelle envolée !

On se réveille un jour avec les cheveux
gris, le front ridé ; la jeunesse, hélas ! est
passée, hirondelle adorable, que rien n*
nous rendra !

Autour de nous, tout disparaît successi-
vement, et les âmes aimées nous quittent
l'une après l'autre. Chères hirondelles du
cœur ?

Et de départ en départ, toutes les hiron-
delles s'enfuient ainsi devant l'hiver de la
vieillesse ; ni cages, ni barreaux n'y font ;
ni larmes, ni regrets n'y peuvent rien. Dieu
veut que les hirondelles partent quand le
froid arrive.

Nul ne reste, — pas même la plus chérie,
l'hirondelle couleur de rêve, l'hirondelle
bleue d'amour, — car si, seule parmi ses
sœurs, l'homme gardait celle-là, il ne croi-
rait plus à la vieillesse ni à la mort. Pen-
serait-on, en effet, que l'hiver existe, si l'on
voyait, dans l'azur profond du ciel, malgré
la gelée d'un froid matin de janvier, voler
une seule hirondelle ?

DE BEAUFORT,
Chsvalier de Marguerite de Bourgogne.

CANCANS Eï NTINS
DU DEMI-MONDE

NOS TENDRESSES
A LA PREMIÈRE DU CIRQUE

La foule était immense samedi soir au
cirque Rancy. Les débuts de M. Rancy
avaient attiré la plupart de nos belles pe-
tites. Jamais aussi grande quantité de voi-
tures n'avait st&tioanê aux abords de la
rue Moncey et de l'avenue de Saxe. On se
pressait, on se bousculait avec une ardeur
sans pareille. Il y avait autant d'enthou-
siasme qu'aux courses de taureaux d'An- .
dalousie.

Plusieurs de nos tendresses ont dû se ré-
signer à ne pas entrer. C'étaient Pauline
Desgeorges, Marie des Jacobins, Sabine :

Biscaye, Lucie la Folle, la brune Jeanne \

Bouillon, Victorine, Annette Grêvinette i
Clémentine Grosjean et Marguerite Childe- i
bert, ainsi que bien d'autres.

Malgré toutes leurs sollicitations, elles
ont dîi retourner dans leurs lares, après
avoir stationné pendant plus d'une heure
dans l'espoir de trouver une petite place.

Juliette n'a pu pénétrer dans l'enceinte,
que grâce à une contremarque qu'elle a,
paraît-il, payée un louis.

Après avoir piétiné pendant près d'une
demi-heure, nous avons réussi à nous faire
un passage dans la foula.

La salle était complètement pleine. Nous
avons cependant aperçu toutes nos belles
petites, qui, armées de leurs lorgnettes et

! de leurs programmes attendaient impatiem-
I ment la venue des écuyers.
! Ma Mère M'attend avait revêtu l'un de
| ses plus sombres costumes. Elle est de plus
! en prus sérieuse, Ma Mère M'attend ! Fanny
i Bonbance était en toilette claire. Elle était

coiffée d'un chapeau de velours grenat à
' plumes roses. Mme Oudry avait un costume

a carreaux blancs et noirs soutaché fde ve-
lours noir. Elisa Belligand portait un fort

: joli chapeaa ornementé d'une plume crème.
•j Henriette Kaillou, qui paraissait avoir ses

I nerfs, portait un costume à carreaux blancs
! et hoirs. Céline Kaillou, qui n'était pas avec
j sa sœur, était vêtue d'un grand manteau
i noir de l'aspect le plus sévère.
j Marthe d 9 la Roche et Leuisette Egraz
j étaient complètement vêtues de noir. Ma-
I dama la baronne de Saint-Ouin examinait
! mélancoliquement le .programme dans le
i fond de sa loge.
[ Amélie l'Italienne assistait à la reprô-
! sentation en compagnie de son amie Fon-
I fon. Amélie avait profité de notre conseil
! en se débarrassant de sa chevelure couleur
| d'or. Elle redevient brune. Bravo ! Les
| deux tendresses étaient coiffées de cha-
! peaux ornés d'oiseaux gigantesques.
I Nous leur conseillons de diminuer les
j dimensions de ces passereaux
! Jenny Merluchon, en robe grenat, était

coiffée d'une capote de «elours grenat fon-
cé du meilleur goût.

Elodie Vallois dont nous n'avions pu dis-
tinguer le costume, se tenait à l'entrée de

j la piste avec un programme à la main.
Mme Courtois portait une taille de ve-

j lours grenat, et Marie la petite Poupée
\ était toujours coiffée de son éternelle ca-
I pot»-.

Faut-il donc se mettre à genoux devint
] cette minuscule tendresse pour la décider

a quitter cette coiffure qui lai va si niïl.
Marguerite Kaillou qui n'était ni avec sa

! sœur Céline ni avec sa mignonne Henriette
j était toute de noir vêtue.

Joséphine la plantureuse qui quoique n'é-
; tant pas complètement rétablie avait voulu
; assister à la représentation était envelop-
! pée d'en grand manteau sombre et soute-
1 nue par l'une de ses amies.

Nous avons aussi aperçu au cirque la Pi-
\ tanchard, célèbre tendresse marseillaise
j qui depuis quelques jours cascade dans nos
i murs. La Piianchard plus heureuse qu9
i plusieurs de nos belles petites avait réussi
| à prendre place parmi les spectatrices de
• samedi.
i . Il n'y a véritablement de chance que pour
\ les Phocéens, qu'en dites vous, mesdames
i Grêvinette et Desgeorges ?

•*»
Est-ce pour se èonner un faux air de

vertu?
Est-ce une coquetterie d'un autre genre ?
Nous prenons des renseignements à ce

sujet.
Toujours est-il que nous avons vu l'au-

tre soir Mélanie Prost, coifiée à la Mas-
cotte.

Oh ! Madame , si vous aviez cette
prétention, ce serait trop drôle.

*
* *

Depuis quelques jours on signale dans
notre ville, l'une des princesses du demi-
monde parisien, la belle Francine de la Ro-
che.

; C'est cette cascadeuse qui dévorait der-
nièrement 1,800,000 francs à un jeune
étourdi dont la fortune ne dépassait pas 2

' millions.
Il paraît que Francine a des relations

 avec la grosse cavalerie.
C'est un curassier qui nous vaudrait sa

; présence à Lyon,
Depuis son arrivée, il y a eu pas mal de

' larmes versées, dans certain boudoir de la
rue de l'Hôtel-de-Ville.

*
« *

Blanche Tête de Singe, se trouvant l'au-
tre jour à la Part-Dieu, à la brasserie dé
Lyon, qu'elle fréquente fort assidûment du

 reste, crut bien faire en se moquant de la
, petite Anna qui témoignait un peu trop

évidemment sa sympathie à son adorateur.
La petite Anna qui est fort belliqueuse

; ne trouva pas la chose de son goût et sauta
{ sur Blanche Tête de Singe.

Une rixe qui aurait pu devenir sanglante
. eut Heu immédiatement sans l'intervention

de plusieurs militaires qui se trouvaient là
et qui séparèrent les deux combattantes,
les chignons de ces deux tendresses au-

| raient pu en voir drôles.
•

* *
La sémillante Rosine de la Pêcherie a,

paraît-il, été faire une petite excursion à
Vienne

Elle y a absorbé une grande quantité de
chartreuses car elle est revenue dans un
état de gaieté extraordinaire.

« •
Henriette de la Taverne Lanterne ferait

bien d'être un peu plus sérieuse et sur-
tout uu peu plus convenableavec ses clients.

Nous la prions de faire un peu moins de
bruit et d'être plus gracieuse lorsqu'on lui
demande les quilles pour faire une partie
de boule.

Aurait-elle peur de se déranger ?
*

* •
La petite Camille sa lance; elle vient

d'arborer il y a quelques jours une splen-
dide visite en broché noir.

Cette mignonne tendresse pourrait bien
être un peu plus sérieuse lorsqu'elle fait sa
petite promenade digestive à minuit dans
la rue de l'Hètel-de-Ville.

* *
Joséphine Niai vient de faire son entrée

à la Brasserie de la Perle.
Cette minuscule hébé a profité de cela

pour se mettre par l'intermédiaire de la
fée chartreuse dans un état de gaieté ex-
traordinaire.

• Ne pourrait-elle pas marcher à moins
i grands pas sur les traces de Jenny Bidel.

» «
Mardi soir, nous avons aperçu , chez

i maître Martineau, Jenny Merluchon et
1

sona mi Lêonie de Saint-Matricon, enve
loppée dans un immense mac-fariam écos"
sais très original. Les deux belles, qui il
crois, se disposaient à partir au théâtre
dégustaient mélancoliquement l*ur rnokà
en taillant la petite bavette traditiounelle

• *
Quelques-unes de nos belles petites as-

sistaient à la représentation de mardi soir
au cirque Rancy. Nous avons remarqué
Sabine, la petite Marie des Jacobins «ni
paraissait rêveuse ; Suzanne Bébé ,' qui
en revanche, était très-gaie; ToaineFran'
çon, Maria Porte et Lucy la Folle, qui aei-
ait son éventail avec un peu trop de dex-
térité. Aurait-elle l'intention de se fairÂ
prendre pour une jongleuse japonaise ?

* *
Que faisait donc l'autre soir la granda

Lina, à l'angle de ia rue Ghildoberf et d«
la place des Jacobins ? Attendait-elle QMQ\
qu'un de ses adorateurs ! H

#
• #

Pourquoi donc Marie la Boulotte n'est
elle pas encore partie pour Grenoble où
elle doit aller se fixer pendant quelaua
temps. Est-ce que par hasard son nabab
l'aurait abandonnée ?

• •
Marie Matossi était, l'autre soir, au Ska

ting revêtue d'une robe bleue très bouf-
fante et coiffée d'une capote de pailla
blanche; x

Le même soir, nous avons aperçu Marie
la Boulotte, qui semblait très gaie en pati-
nant ; Jeanne Childebert et son amie
Jeanne Confort, Elisa Béligand, qui parais-
sait toute mélancolique ; Annette et Blan-
che Tête-de-Singe, qui sont arrivées à
onze heures. Pourquoi donc Blanche no
patinait-elle pas ? Aurait-elle perdu le émît
de la roulette ? ë

/.
Maria la Parisiende, après avoir loué un

appartement dans la rue Thomassin et y
avoir fait déposer ses malles, n'a plus donné
de ses nouvelles. Ou ignore complètement
vers quelle direction elle a pris son essor.
Dans sa précipitation à s'éclipser, elle n'a
cependant pas oublié de faire réclamer chez
Berthoux une paire de gants qu'elle y avait
laissée-

Nous espérons qu'elle ne tardera pas à
calmer l'inquiétude de son propriétaire en
lui faisant parvenir de ses nouvelles.

#
* #

Nous avons aperçu, dimanche dernier,
sur le cours de Brosses Jeanne la Folle, ed
compagnie d'un jeune fils de Mars. Elle a,

I paraît -il, abandonné la cilé stéphanoise.
Aurait-elle, par hasard, l'intention 'do

j venir de nouveau servir des bocks à sa
j bien- aimée brasserie Gauloise ?

C'est ce que nous voudrions savoir.

i » •

! Nous espérons rencontrer le buste ou
| tout au moins le portrait de la charmante
i Juliette au prochain salon. Sou portrait ea
| photopeinture était exposé dernièrement
j dans l'étalage des Deux-Passages, non loin
I de celui du trè3 célèbre Jehan Sari aziû,
i toujours souriant avec son éternel binocle.
j Nous sommes persuadés que Juliette, dési-
| reuse d'enrichir notre salle des dépêches,

ne manquera pas de nous envoyer un
exemplaire de son portrait, surtout quand

j elle saura que Karl Munte orne toutes les
\ photographies que nous possédons de petits

quatrains fantaisistes.
•

i
* •

La minuscule Camille, qui règae en sou-
veraine à la brasserie Flamande, et qui fait
une énorme consommation de poudre de
riz, se regarde un peu trop dans les glaces,

j Nous prions cette petite hébé d'admirer un
j peu moins sa mignonne frimousse, car elie
j se rend excessivement ridicule.

»
* •

Marthe-à-Papa vient de quitter la bras-
serie des Deux-Passages où elle a été rem-
placée par Antoinette de l'Est. Nous som-
mes persuadés qu'elle n'a pas consulté ses
ancêtres pour abandonner sa sacoche et
son tablier, et cependant comme on lui de-
mandait, l'autre soir, si elle voulait accep-
ter un malaga. « J'en boirais bien, répon-
dit-elle en minaudant, mais pour cela, il
faut que je l'demande à Papa.

* »
Annette la. . » je veux dire Grêvinette, a

une sœur : Esther la Vipère. On dit que ce
doux pseudonyme lui est dû. Sa bouche a,
du reste, un pli qui n'indique point la bonté.
Elle n'est charitable qu'à bon escient.

Une singulière aventure sur cette fem-
me, qu'on voit toujours suivie de sa bonne.
Cette bonne lui donne un air singulier. On
sait que sa patronne adore les militaires.
En ce cas, cette lionne est dangereuse. Elle
risque d'avoir les prémices des caresses de3
guerriers. Ils adorent tant les lionnes nos
troupiers français !

Et l'aventure ? J'y arrive.
Un vaillant cuirassier s'éprit de la sœur

d'Esther. Elle enragea. Elle insulta la fol
amoureux. Il lui flanqua une paire de
gifles.

Elle en vit plusieurs chandelles. Un bru-
tal, ce monsieur, mais qui aime bien châtie
bien.

La belle se plaignit. Elle écrivit au colo-
nel de son amant :

« Mon colonel,
« Voici ma note. Un soldat de votre ré-

giment me doit cent francs sans escompte-
Retenez-les sur sa massa. C'est un gredin-
Sur tout ce qu'il me doit j e n'ai reçu qu une
paire de claques C'est peu.

« Je vous bise; mon colonel.
« ESTHER. »

Le colonel répondit :
« Madame ou Mademoiselle,

! « J'ai reçu votre note. Je ne retiendra1

la somme en question que lorsque vous
m'aurez indiqué le genre de marcnanttis
que vous avez pu lui vendre.

« LE COLONEL. »
La belle fut indignée. Elle prit sa bonne

plume de Tolède près de l'encrier rose,
côté de la cuvette blanche. Dans son caw
net de toilette, elle écrivit sèchement, »«
une note de blanchissage :

«t Monsieur l'officier, . .«
« Je n'ai qu'un mot à vous dire : u >"

aimé! Est-ce que ça ne vaut pas

'Tlîyaunimpêttrèsélevésurlesma-

tières premières.
«Votre servante, en colère.^ p

Nouvelle missive.de l'oifleier supéri^'
« Je n'ai pas l'habitude de casse

leur grade mes subordonnes pour
dettes de cette nature- Tout mon reg"»
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traverserait votre alcôve — fu pas de char- j

e _ que l'honneur serait pour vous et la ,
fonte pour mon régiment.

«Rompez!
« LE COLONEL. »

Ainsi se termina l'aventure. Elle est pi-
riante. Et j'affirme qu'elle est authentique.

îkther' en fut malade. Pourtant, elle s'en
consola. Un refraiia de l'ancien répertoire:

Dans les gardes françaises,
J'avais un amoureux.

Et ma foi, je crois que la belle, au lieu
d'un, en prit deux.

»
* »

Clémentine Grosjean était, jeudi soir aux
Célestins vêtue d'une toilette des plus res-
nlandiseantes. Jupe de satin vieil or, avec
taille et tunique gris-perle, capote gris-
erie et manteau noir doublé de satin vieil

L Go costume, quoique fort riche, était
Lnt-être un peu trop clair.

Le même soir, aux Célestins, nous avons
anerçu Hélène Goujon toute de noir vêtue
et coiffés d'un chapeau à plume rouge.

»**
Depuis quelques jours, nous n'aperce-

vons Plus Mari0 Vadrouille de Canaudin.
Où donc cette tendresse se cache-t-elle ?
Vers quel rivage s'est-elle enfuie ? Aurait-
elle par hasard, oublié la petite note qu'elle
doit'à sa couturière, soixante mille francs,

c'est une bagatelle qui s'oublie facilement,
il faut penser à tant de choses lorsqu'on
s'appelle Marie Vadrouille de Canaudin !

» «
L'un des salons du café du Rhône était

éo-ayé, l'autre soir, par la présence de plu-
sieurs de nos belles petites. La discrétion
ayant omis de tirer les rideaux, nous avons
pu les apercevoir. C'était Adèle Desanges,
Anna Oberley, Josèphe Bourdy, Ma Mère-
M'attend et Joséphine la. Plantureuse. On
taillait un bac. Ces dames, dans les poses
les plus fantaisistes, fumaient leurs ciga-
rettes el riaient le plus gaiement du monde.

Le Cliquet prêtait son concours à cette
petite fête intime. On assure que M i Mère-
Jfattend a filé un pata ! Pas veinarde Ma
Mère M'attend !

* *
La petite Catherine de la brasserie des

Jacobins ferait bien d'être un peu plus gra-
cieuse avec ses amis.

Presque tous les clients de cet établisse-
ment se plaignent de sa froideur étrange.
Est-ce que par hasard elle serait née au
pays de la choucroute ? Dans ce cas nous
nous empresserions de l'appeller katel.

*

La signorina Rosina l'Italienne n'a pas
toujours de très jolies fréquentations. Sa-
medi soir nous l'avons aperçue au café
Continental en compagnie de deux casca-
deuses que nous avons crû voir descendre
plusieurs fois à l'Assommoir.

Est-ce que par hasard ce seraient les
deux guides qu'elle choisit pour la con-
duire dans le fameux souterrain du Théâ-
tre-Bellecour.

* •
Quoique nous connaissions déjà beau-

coup de bonnes qualités à Sabine Biscaye,
il en est une que nous ignorions complète-
ment ; c'est une brodeuse émérite.

Sabine montrait son œuvre à ses petites
aimes qui buvaient à la table de maître
Martineau.

Hier matin, notre ami D aubruck qui se
trouvait là a eu la bonne idée de risquer
un œil et a pu admirer de superbes p ah-
toufles agrémentées de jolis dessins sur-
montés d'une couronne de comte. Il paraît
que Sabine destine cela à un de ses
bons amis.

Que ne sommes-nous pas à sa place.
»

On nous a communiqué, l'autre jour, un
programme des plus fantaisistes. Il s'agis-
sait de' Bianca Sivori :

Il paraît que la gracieuse petite artiste
des Célestins a autrefois joué à Saint-Pé-
tersbourg. Voilà ce que nous ignorions
complètement. Comment Bianca Sivori
connaît la Neva. Elle a été se faire applau-
au pays de la neige éternelle et des four-
rures immenses ; c'ess très drôle.

Mais pourquoi diable la charmante
Bianca, si elle a chanté à St-Pétersbourg,
a-t-elle oublié d'en rapporter ce que ce
pays-là produit de plus joli : un prince
russe!

» »
Jenny Merluchon redevient la pension-

naire de maître Martineau. Depuis quelques
jours, elle prend ses repas à la brasserie
des Jacobins. Nous savions qu'elle ne pour-
rait longtemps demeurer sans ressaisir ses
vieilles habitudes. Mais alors que va-t-elle
faire de sa soubrette ?

•* •
Lundi soir, au cirque, assez grande af-

fluence de notabilités féminines du demi-
monde. Signalons : Victorine Boudet, Léo-
nie Chapuis, Marie Chapuis, Jeanne la Ma-
connaise, Juliette, Annette Grêvinette,
Blanche Tête-de-Singe.

Los deux sœurs Chapuis avaient avec elle
un joli petit bébé. A laquelle appartient-il ?
il faut croire que ce n'est pas leur sœur.

*
* *

Une Stéphanoise est dans nos murs.
Augustine venue ici pour voir Rachel

M,gnon.
En apprenant que son amie était partie

pour Nice, Augustine a poussé ce cri du
cœur : « Je vais aller la rejoindre. » *

»

De Nice, nous recevons une lettre nous
donnant des nouvelles d'Adrienne Roux,
Qui ne désespère pas de faire sauter la
banque, et de Rachel Mignon, qui a loué
un appartement, rue Masséna.

On attend d'autres Lyonnaises.
•

* *
La Pitanchard, la célèbre Pitauchard,

bien connu sur la Canebière et au Prado,
est dans nos murs.

Elle est descendue chez son amie la belle
Joséphine.

On l'aperçoit souvent avec Marie, la pe-
tite Poupée.

Jeudi dernier, elle est allée applaudir
Paola Marié.

#
* »

Lundi soir, au Casino, nous avons aperçu
Clêmeniine Grosjean dans uue fort bslle
toilette.

La charmante biche nous paraissait bien
soucieuse.

* •
Un magnifique manteau garni de four-

rures, sortant de la maison du Louvre, va
çtre expédié à la fin de la semaine à Jenny

Merluchon. Cette belle-petite promet de
nous le montrer pour les débuts de la troupe
Italienne à Bellecour.

Il ne coû te rien moins que la modeste
somme de 75 louis.

*
* *

La petite Marie des Jacobins a été fati-
guée hier toute la journée, sa collègue
Jenny qui était de sortie, a de suite con-
senti à la remplacer.

On n'est vraiment pas plus aimable.

Depuis que nous avons raconté le joli tour
joué à son amant par la grosse Jeanne de la
Taverne anglaise, ses clients ne l'appel-i
lent plus que Jeanne Culotte , c'est un nom
qui lui restera. >

Une légère rectification est à faire à notre-
histoire. Ce n'est p as à Anna boule de
gomme , mais à Angèle qu'elle p rétendait
avoir confié le fameux pantalon.

Que va dire cette bonne Amjèle, qui pas-
sait pour avoir entretenu un nabab avec
ladite culotte.

Il y a eu explications orag^3use3 entra
Jeanne et son protecteur , Jeanne qui ne
manque pas d'aplomb aurait paraît - il ,
réussi à lui persuader qu'elle avait donné
le pantalon à un pauvre, ainsi que les Irois
pièces de cent sous données successivement
pour retirer le vêtement du dégraissage.

0 les femmes !
En attendant les clients se tordent.

*
• •

Grande animation cfiez un ébéniste du
quai St-Antoine ; il s'agit de livrer le mo-
bilier de Victorine Boudet. Qui diable a pu
offrir ce mobilier? Est-ce monsieur le
bourgmestre delà Tour-qui-Branle ou bien
le sémillant officier ?

*
• »

Nous avons aperçu lundi matin, rue de
la République, Marie Boucher, coiffée d'un
chapeau aux ailes fantastiques. Elle était
accompagnée d'une petite tendresse que
nous n'avons pas l'honneur de connaître.

Serait-ce par hasard sa dame de compa-
gnie ?

#
• #

Nous avons aperçu Marie Gauthier, di-
manche soir, à la brasserie des Jacobine,
où elle dégustait mélancoliquement son
moka.

Elle était vêtue d'un costume bleu garni
de dentelles.

D'un autre côté Juliette , coiffée d'un
chapeau mascotte en velours, jouait aux
cartes avec son amie Jeanne la Mâcon-
naise, parée de son inévitable perruque
blonde. Il y a toujours galante compagnie
chez maître Martineau.

#
» »

Où donc Marie Françon courait-elle si
fort l'autre soir avec sa bonne dans la rue
deia République.

Eue semblait être bien pressée.
*

# *
La vicomtesse Marthe de la Roche est

indisposée depuis quelques jours. Elle a
des douleurs. Les brouillards de notre ci-
té lyonnaise ne sont pas favorables à cette
tendresse, aussi lui conseillons-nous d'aller
s'établir chaudemen. dans une coquette
villa du littoral de la Méditerranée. Nous
sommes persuadés que i'éternel ciel bleu
de la Provence et le doux soleii du pays où
fi eurit l'oranger auront vite raison des ma-
lencontreux rhumatismes qui la force à
garder la chambre depuis quelques jours.

*
# •

Toujours l'attraction de l'uniforme!
Lundi soir à la buasserie de Lyon à la

Part-Dieu, plusieurs de nos belles-petites
s'étaient donné rendez-vous pour prendre
le vermout en compagnie de quelques
guerriers de leur connaissance.

C'étaient Francine de la Roche, Fonfon,
Caro et Amélie l'italienne.

Décidément nos tendresses s'écartent de
leur quartier ordinaire. O uniforme que ne
ferait-on pas pour te plaire.

*
# *

Berthe du Pré est malade depuis quel •
ques jours, aussi toutes ses petites amies
vont-elles lui rendre visite dans son appar-
tement de la rue Ferrandière, en souhai-
tant son prompt rétablissement.

Elle a paraît-il demandé la « Bavarde »
pour se distraire. C'était une excellente
idée. Peut-être la « Bavarde » parviendra-
t-elle aussi à la guérir.

# *
Fanny Jackson mène paraît-il toujours

fort grand train à Paris.
L'ancienne reine de la cavalerie légère

est très heureuse dans la capitale. Elle
compte à son avoir un prince russe qui sa-
tisfait à ses moindres fantaisies, des équi-
pages, et tout un bataillon de valets en li-
vrée, aussi sa calèche est-elle fort remar-
quée au bois.

Décidément notre [anciennne tendresse
devient l'une des plus brillantes épinglées
de Paris.

On assure qu'elle doit prochainement Tai-
re un petit voyage à Lyon. Ce jour là nos
belle-petites pourront arborer leurs plus
resplendissantes toilettes.

*
# •

Mercredi dernier la Pompière qui n'est
pas toujours très amusante se trouvait à la
Taverne de l'Est en compagnie d'un jeune
guerrier qu'elle semblait importuner singu-
lièrement.

Pourquoi donc persistait-elle à lui racon-
ter ses histoires aussi peu intéressantes.

»
# # '

Tonine Francon et son amie Maria, se
promenant hier rue de l'Hôtel-de-Ville ,
s'extasiaient devant les vitrines du maga-
sin lOgre. Elles contemplaient avec admi-
ration les bottines qu'on y avait amonce-
lées, Tonine semblait convoiter tout parti-
culièrement une magnifique paire de petites
bottes à la hussarde. E'ie aime toujours les
originalités Tonine Francon.

«

La grosse Maria, ancienne serveuse de
bocks à la Taverne de l'Est vient, paraît-
il, de se fixer à Genève,

I
Si comme en fait courir le bruit la belle

doit se coiffer du voile vaporeux des épou-
sées, la « Bavarde ~ se fera un grand plai-
sir de lui offrir Uç traditionnel bouquet de
fleurs d'oranger.

»
# •

La plantureuse Jeanne Commerce de la
brasserie Gauloise devrait bien abandon-
ner le fichu de chenille qu'elle porte depuis
quelque temps et qui la grossit beaucoup.
Jeanne aurait-elle donc perdu son élégance
d'autrefois? Nous ne voudrions pas le sup-
poser,
te

Lucy Bernard vient, paraît-il, de dire
un nouvel adieu à la vie rustique. Lucy
Bernard a abandonné Morjtplaisir. Adieu
les petits lapins blancs qu'on élève dans la
prairie, adieu les poulets qui caquettent et
les fleurs qu'on cueille au bord des routes.
Adieu ausst le joli métier de modiste. Lucy
laissa là rubans, chapeaux, et bonnets, elle,
redevient la folle d'autrefois. Nous l'avons
aperçue l'autre soir chez Berthoux ; elle
riait très fort en fredonnant un couplet de
Paola Marié.

Qui donc a pu la décider à détruire la
petite idylle qu'elle avait commencée?

» «
II y avait du monde chez Berthoux di-

manche soir. Nos belles petites soupaient
le plus joyeusement du monde après avoir
assisté â la représentation des Célestins.

Nous avons remarqué Blanche Tête- de-
Singe qui riait très fort avec Ida, Annette
Grêvinette et Marie Gratton. Le Champa-
gne était, paraît-il, de la partie, nos ten-
dresses ont fait preuve d'une gaieté extra-
ordinaire.

»
• *

La baronne de Saint-Ouin n'était sans
doute pas satisfaite du chapeau qu'elle es-
sayait lundi soir, chez la très célèbre Mé-
lanie Prost, car après avoir hésité quelque
temps, elle est partie sans avoir rien acheté.
Presque aussitôt, nous avons vu Annette
Grêvinette pénétrer chez la sémillante mo-
diste.

C'est peut être de là que lui vient la
charmante petite capote de velours garnie
de dentelle et de satin qu'elle a arborée
l'autre soir.

Dans ce cas, nos compliments à Mélanie.
*

« «
La charmante Céline vient de faire sa

rentrée à la brasserie Bonhomme. Nous
sommes persuadés que les clients de cet
établissement accueilleront avec plaisir
cette petite hébé qui se fait la compagne
d'Elise.

*
• *

Nous conseillons à la grande Mathilde la
Cuirassière de ne pas lancer d'aussi lan-
goureuses œillades à certaines personnes
lorsqu'elles viennent à passer sous ses fe-
nêtres, car si son fils de Mars savait cela !
Oh ! ma mère !

•• *
Depuis quelque temps, notre bicherie

lyonnaise compte une étoiie de plus. C'est
une belle blonde, qui habite le quartier des
Célestins.

Elle se fait appeler de trois noms diffé-
rents : Alice de la Barre, Alice Rozier,
Alice iVlareon.

Cette jeune catapultueuse étule un luxe
splendide, dont le notariat fait tous les
frais.

#
• «

On annonce le prochain départ pour
Marseille de la belle Juliette. Les brouil-
lards lui déplaisent. Elle nous reviendra
avec les hirondelles, aux premiers jours
de soleil.

*
» »

Fanny- Jackson brille maintenant au pre-
mier rang des demi-mondaines de la capi-
tale.

La belle, qui avait quitté Lyon presque
désespé rée, a retrouvé à Paris ses succès
d'autrefois,

La reine de la cavalerie abandonne l'ar-
mée pour la haute aristocratie civile. Tout
une cour d'adorateurs est à ses pieds et ses
salons de l'avenue Klèber sont le rendez-
vous du high-life parisien,

* *
On annonce le prochain départ de Loui-

sette Egrat.
Cette belle épinglée va se.rendre à Nice,

ou plutôt à Monte-Carlo, pour tenter la
fortune, qui, depuis quelques jours, lui est
rebelle.

* *
Nous avons des nouvelles de Titine Ay-

mard, la belle petite que tout Lyon a connu
dans son luxe et qui se faisait remarquer
par ses fantaisies extravagantes.

Titine, qui s'était rendue à Paris, où elle
espérait briller parmi les astres de pre-
mière grandeur, eut tout d'abord un succès
étonnant. On lui offrit hôtel, chevaux, voi-
ture, etc. Pais, par-dessus, un engagement
aux Nouveautés. Elle allait débuter, lors-
qu'elle se brouilla avec son direccteur,
Brasseur.

Titine éprouva plusieurs déboires. Fina-
lement, les huissiers se présentèrent à son
domicile.

Sa couturière de Lyon, à qui elle doit
24,000 îr., arriva aussitôt et mit opposition
à la vente. D'un autre côté, le propriétaire
de Titine demande une indemnité de
9,000 fr. pour résilier le bal .

En présence de toutes ces difficultés, Ti-
tine a pris le parti de partir pour la Rus-
sie,, où on lui a offert un engagement. Elle
a eu soin d'emporter ses bijoux, qui repré-
sentent une valeur de 3 à 400,000 fr.

» *
La petite Valentine de la Brasserie Nély

devient tous les jours de plus en plus en-
jouée et déplus enplus gracieuse;elle semble
même avoir complètement oublié le petit
volontaire de son cœur, elle a si peu de
mémoire cette petite tête de linotte.

En revanche, elle prodigue ses plus
charmants sourires à un jeune dolman bleu
de sa connaissance.

Serait-ce à ce fils de Bellone qu'elle a
déclaré sa nouvelle flamme î

*
* *

La petite et mignonne Camille de la
brasserie Flamande semblait bien mélan-
colique en accompagnant à la gare, mer-
credi soir, son ancien adorateur qui était
venu lui rendre visite malgré les nouveaux
liens qui le retiennent sur une autre rive.

Je crois même qu'elle a versé quelques
larmes au moment solennel des adieux.
Diable! c'est qu'elle est sensible la petite
Camille !

'• *

Depuis son fameux duel au parapluie,
duel qui lui a valu une petite visite au
poste, Mathilde la Suissesse a, paraît-il,
fait la conquête d'un nouvel adorateur qui
ne la quitte plus.

Une petite querelle a déjà eu lieu entre
les deux tourtereaux, au sujet de la robe
à raies jaunes et rouges; cette robe a tant
de fois été illustrée, que Mathilde ferait

! bien en effet de l'abandonner.
Ce n'est pas la première lois que nous

| lui baillons ce conseil.
i *

Certaine charmante et brune actrice des
Célestins,, croit-elle que le ténorino du

même théâtre est bien charmé de l'avoir
sans cesse sur ses talons.

Si sa moustache blonde a conquis quel-
ques feuilles, votro sentimental artichaut
(Jules Klein, pardonne-moi !) il n'en pa-
rait que médiocrement flatté et les préve-
nances que vous avez pour lui semblent
également ne le toucher que très peu.

Pour le bien du public et pour le vôtre,
laissez-le respirer un tantinet lorsque le
prince Fritellini lui accorde un instant de
liberté, vos charmes n'en auront que plus
de valeur à ses ytux lorsqu'il ne sera plus
obsédé. •

Si la gracieuse diva votre camarade, sa-,
vait que vous lancez tant de langoureuses
œillades à celui pour qui son cœur brûle
d'un feu inextinguible, il est plus que pro-
bable qu'elle ne serait pas charmée.

LUDGIANI.
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AUX SAGES!

A VALENTINE-

Alors vous les croyez heureuses
Celles qu'on regarde, ôhahi,
S'afficher partout, les coureuses
Celles qui boivent de l'Aï.

Et vous les enviez peut-être
Quand elles trônent sur un cab
Ou qu'elles vont le soir paraître
Au théâtre avec leur « nabab I »

Et vous vous dites : « Je suis sotte
Do travailler le long du jour
Pour du pain sec, lorsque cocotte
Je serais riche par l'amour . »

Et vous voilà plongée en rêve
Dans un bonheur sans fin, parfait !....

Oh I que l'illusion est brève
Lorsque le premier pas est fait !. . . .

Tenez, n'essayez pas, mignonne.
Et vous ignorerez l'ennui
Du lit banal où l'on se donne
Avec dégoût le jour, la nuit.

Vous ne saurez pas les ivresses
Des cabinets particuliers
Où les hontes de ces « tendresses »
Sont sur les glaces par milliers,

Vous ne perdrez pas l'espérance,
A voir le faux de ces dehors,
Vos rires seront sans souffrance
Et vos pleurs seront sans remords!

Et plus tard quand épouse et mère
Vous bercerez vos nouveaux nés,
Vous comprendrez votre chimère
Si d'elle vous vous souvenez !

OSWALD.

_____ .__ —

Chronique Théâtrale

Pas de première intéressante ; une der-
nière seulement.

On a joué, pour la dernière fois : la Pe-
tite Mariée, au Théâtre-Bellecour. Une
gentille actrice, M11» Mary-Albert, l'étoile
de la troupe, a"vait été fêtée comme, sinon
plus que de raison. Mais les étoiles sont
exigeantes : : elle l'a prouvé cette jeune
personne d'une très maladroite façon.

Au moment d'entrer en scène, elle a re-
fusé de jouer. Pourquoi ? Parce que ! Un
pourquoi d'enfant boudeur. Peut-être aussi
d' enfant gâtée.

Il y a des égards qui se doivent observer,
mademoiselle. Jouer les Sarah Bernhardt
ne réussit pas toujours. La grande, tragé-
dienne avait son talent et un nom — le
plus brillant de la pléiade. — Cependant sa
fugue a été sifflée. On n'excuserait pas un
roi de l'élégance quittant un salon où on
lui aurait fait fête, en faisant une insulte
grossière, On est une jolie fille, c'est beau-
coup ; mais ce n'est pas suffisant. Il faut
savoir être en même temps une fille d'es-
prit.

On dit que la jeune diva est appelée au
Caire. Je souhaite, pour l'honneur de la
scène française, qu'elle montre avec les
Egyptiens plus de tact qu'avec les Lyon-
nais.

E. DESCLAUZAS.

CONCERT DESJRMONEGGI
Les Armoneggi, vaillante société tout

récemment fondée, ouvrait, dimanche, la
série des concerts d0hiver.

A deux heures, le concert commençait
devant une salle bondée de dilettanti.Nous
avions attendu une heure, mais nous en
avons été bien dédommagés.

Inutiie, n'est-ce pas, oe vqus parler du
talent de Coquelin. M. Bacquié, qui était
déjà avantageusement connu à Lyon, a été
accueilli par d'unanimes bravos. M. Tauf-
femberger nous a charmés avec Rappelle-
ioi, de Bupès.

Du côté des dames, succès bien affirmé.
Mlle Cottin, avec le Fourniment du

Jour et la Nuit, s'est fait applaudir à ou-
trance.

Mlle Monnier a fait preuve d'un magnifi-
que talent dans le Concerto de Mandelsohn,
qu'elle nous a fait entendre. Mais pourquoi
avoir choisi ce morceau si long pour un
concert.

C'était faire preuve d'un certain cou-
rage que de paraître en scène après l'il-
lustre monologueur qui a nom Coquelin
cadet, et tous les artistes en ont été récom-
pensés par lés ovations les plus flatteuses.

Des éloges aux Armoneggi seraient su-
perflus. Cette Société a su s'acquérir, en
peu de temps, l'un des premiers rangs. Di-
sons seulement, pour terminer, que l'Har-
monie Lyonnaise et l'Harmonie Gauloise
ont enlevé avec un entrain digne de leur
vieille réputation, les Tisserands.

A la fin du concert, Mme Bianca Sivori,
qui sortait de l'Alcazar, où elle avait été
accueillie par d'unanimes bravos, a fait une
quête fructueuse.

En pouvait- il être autrement, étant donné
la gentillesse de la quêteuse?

A quand ses débuts dans les Mousque-
tairest

En présence du succès obtenu par la diva
Paola Marié, dans la Mascotte, nous ne pou-
vons résister au plaisir de détacher d'un jo_
volume de Paul Mahalin, paru il y a deux ou
trois ans, chez l'éditeur Tresse, lés Jolies ac-
trices de Paris , la spirituelle silhouette que
voici :

Dans cette partie de Nancy, ont les rues
— pelotonnées à l'ombre de la Chapelle-
Ronde et du Paiais Ducal — voient
l'herbe pousser drue entre leurs pavés iné-
gaux et les tons gris de la vieillesse et de
l'abandon attrister la haute façade de leurs

I hôtels seigneuriaux au porche historié ;
d'armoiries, il existe un couvent fameux j
par la discipline sévère qui règne derrière j
ses murailles et par l'éducation austère J
qu'on y dispense aux riches héritières du
pays.

C'est là que fut élevée Paola Marié.
La légende recueillie par ces bénédic-

tins du flonflon qui s'appellent Lecoq, j
Clairville, Koning et Siraudin, ne nous j
apprend-elle pas, en effet, que Clairette j
Angot et son amie mademoiselle Lange j
passèrent, dans un pensionnat affecté aux j
fillettes de qualité, ces

Jours fortunés de l'enfance
Où l'on dit maman, papa...

En ce temps, du fond du débit de tabac i
qu'il gère je ne sais où — sur un boulevard, j
je crois — l'ex-ténor Marié ne rêvait rien
moins que d'assister à la prise de voile de
la plus jeune de ses filles— il en a quatre,
à bien compter — et d'entonner sans doute,
à cette cérémonie, un de ces motets reli-
gieux qu'il psalmodie, chaque dimanche,
au lutrin de la Trinité...

Mais quoi ! un sang d'artiste bouillonnait '
dans les veines de Paolette. Un sang qui
ne pouvait mentir : le sang de toutes les
indépendances — y compris celle du
cœur!...

Le sang de ses deux" sœurs : Célestine qui
est devenue madame Galli ! Irma qui est
devenue madame Colonne !...

Et la future nonain s'en vint, un beau
matin, le bonnet sur l'oreille, chanter à
l'auteur de ses jours :

Vous aviez l'ait de Ja dépense
Pour me donner de l'innocence,
De la candeur, et journellement
J' vous en donnais pour votre argent;

J' fsais preuve de modestie ;
J' baisais les yeux à tout moment;

Mais c' n'était pas dans mon tempérament ;
Vous savex d'où je suis sortie ;

D'un ancien cabot
J'suis la fille, '.
Et la fille Angot
Tient d'famille! '

Ce fut à cette heure de révolte que j'eus '
l'insigne honnenr de faire sa connaissance.

C'était à la brasserie Génin, dans une
cour, au faubourg Montmartre.

Clairette, qui venait de décamper du lo-
gis paternel, avait alors pour Pomponnet— !
ou pour Ange Pitou, — je ne saurais pré- j
ciser — notre confrère C..,, du Nainl
jaune — le Nain jaune de 1867, de Lucien
Rigade. de Castagnari et d'Arnold Mortier, j
de Ranc qui exerce à Bruxelles le métier
politique de concamné à mort, d'Albert
Brun que le 4 Septembre a fait sous-préfet
de Sedan, et le 14 octobre sous-préfet de ,
Fontainebleau, de Frédéric Morin, qui a

 J

remercié son metteur en pages, et de
Grégory Ganesco qui ne sera plus jamais 
rien, si je ne m'abuse, — pas" même con- j
seiller municipal dans la banlieue. Tout ce =
monde fréquentait la brasserie Génin. On •*
y conspirait peu ou prou : perruques blon-
des et collets noirs.

C... n'était point un Adonis: lorsqu'il ap- '
paraissait — avec sa barbe ardente — sur i
le sommet de la sierra Pigalle, on croyait
que le feu était aux Batignollês.

Mais Paola avait l'appétit de ses seize i
ans...

Et elle tapait sur C... comme sur les trois
plats du déjeuner à trente-cinq sous !

Après s'être montrée un instant aux
Bouffes, où personne ne la remarqua, en
1868, dans Madeleine, opérette en un acte,
qui ne vécut guère plus d'une douzaine de
soirées, notre échappée du Sacré-Cœur -,
émigra à Bruxelles, où elle se produisit ,
aux bons Flamands des Flandres dans le ",
répertoire d'Offenbach, et où,

Malgré ses cinq cents femmes :
les Luigini, les Van-Ghell, les Zulma Bouf-
far, les Delorme, etc., etc., etc.

Le Public chaque soir,
Brûlant de mille flammes,
Lui jeta le mouchoir.

Mouchoir inattendu ! Faveur inespérée !
Réussite paradoxale ! Elle arrivait de Pa-
ris, savez-vous? Or, les Belges adorent (

Paris au point de vouloir l'annexer !... !
Bientôt, tous les Larivaudière du quar- :

lier Léopold oublièrent — pour une fois
seulement, — le Gotferdom national et ne
jurèrent plus que par Méphisto, du Petit ]
Faust, et par Fiorella, des Brigands...

Bientôt, les cabarets galants delà place I
de la Monnaie virent la nouvelle débar-
quée égratigner leurs glaces de son chiffre (
avec les diamants de ses bagues.... c

Car les diamants lui étaient venus avec
la voix, l'aplomb, le talent, les aventures... ,r

Et déjà, l'on pouvait fredonner, quatre *
ans avant la première représentation de la *
pièce qui devait la porter aux nues :

Fort jolie,
Peu polie, i

Possédant un gros magot -r
Pas bégueule, 1
Forte en gueule,

Telle était la fille Angot! 

Que vous apprendrai-je davantage? Son 1
retour à Paris en 1872, l'éclat de ses débuts
réels aux Folies-Dramatiques dans la
barbière Bertrade, à'Eéloïse et Abêlard,
et son triomphe dans cette œuvre de Le-
coq dont le succès sans précédent atteste {
— une fois de plus — que, chez nous, pour
les gaietés frivoles, sans portée, au gros '
sel, 1

C'était pas la peine,
Non, pas la peine, assurément, i
De changer le gouvernement. S

Constaterai-] e son excursion malheu- ]

reuse au Châtelet dans la Belle au Bois )
dormant et son passage aux Variétés, ]
avec madame Peschard, dans les Prés-
Sainl-Gervais avec mademoiselle Aimée, '
dans la Boulangère a des écus ? Ajoute-
rai-je que, maintenant, la voilà revenue
aux Bouffes, où elle joue les Grivot en
vedette avec la diva de l'endroit ? Hé ! mon
Dieu, tout cela s'efface devant cette créa-
tion si complète de Clairette dans laquelle >
nulle autre ne la remplacera, et qui a forcé
l'un des paroliers de la pièce à redescendre ]
des hauteurs de Pantin pour lui rimer ce
couplet de facture où l'on ne respire point 1
trop le fumet clairvillien :

A Paola, naturo étrange,
Ange et démon tout à la fois,
Et même un peu pins démon qu'ange,
Que va dire ma faible voix?
En_ fille Angot, si naturelle,
Qu'on serait heureux à jamais
De s'entendre eng...ueuler. par elle
Et pouvoir l'embrasser après!

Paola Marié est petite et boulotte. Elle a
la taille courte et carrée, la jambe forte, j
de beaux bras, de belles épaules, un pied ,
et une main d'enfant. Sa figure de sou- j
brette de l'ancienne comédie — avec son |
nez retroussé, sa bouche rieuse _ et ses
yeux d'une vivacité, d'une mobilité inouïes
— pétille d'intelligence, de malice et de

_oh_e humeur. M. Albert Vizentmi qui la
f pourtraicturée avant nous, raconte qu'elle
i chante avant et après ses repas, sans que

'. la digestion puisse altérer la limpidité de
j de ses notes graves et sympathiques, et

qu'elle n'entre jamais en scène sans avaler
un verre d'eau froide, ni sans donner un
morceau de sucre à Jeanne, sa chienne fa-

] vorite. Il - ajoute qu'elle sort rarement;
j qu'elle ne profite de sa voiture et de ses
; chevaux que pour aller à ses répétitions...
i quand elle y va ; qu'enfin, sa vie, hors du
I théâtre, s'écoule sur un ouvrage de tapis-
j série au crochet, dans un boudoir tendu

en perse, entre la chienne nommée plus
i haut, une volière d'oiseaux des îles et un
{ chat baptisé Abêlard '— à cause de ses
vertus privées.

Chienne, chat, boudoir, oiseaux, soit.
i Sorties rares, je le veux bien. Tapisserie

au crochet, je n'en disconviens pas,..
Mais on me persuadera difficilement que

l'épitaphe de Lucrèce : LANAM FEGIT, DO-
MUM MANSIT, puisse s'appliquer à Clairette
Angot. ..

Celle-ci est, au premier chef, évaporée,
fantasque et capricieuse. Sa fuite en
Egypte, lors de sa brouille avec l'impres-
sàrio Gantin ; ses incartades à Bordeaux ;
son sans-gêne avec ses camarades, ses di-
recteurs et le public, tout accuse, chez
elle, l'enfant gâtée de la Fortune et du
Succès. Il serait injuste de ne pas consta-
ter qu'elle possède les qualités de ses dé-
fauts ; la cordialité, la franchise, l'acces-
sibité, l'absence de pose et de flafla. Un de
ses domestiques me disait :

— Ah ! monsieur, celui-là qui ne vivrait
pas avec elle aurait un fichu • caractère ?

Ajouterai-je que, dans son intérieur, ce
qui vient de la flûte retourne, d'ordinaire,
au tambour, et que si Larivaudière, La-
vaujon, Barras même ont parfois à souf-
frir de ses volontés, de ses exigences et de
ses lubies» elle se montre, — le plus sou-
vent, — miséricordieuse, charitable et ten-
dre à l'endroit des pauvres diables d'Ange
Pitou et de Pomponnet sans le sou ?. ..

Ajouterai-je pareillement qu'elle a de
l'esprit, — du plus fin. du plus vif, du plus
original et du plus mordant ?.,.

On sait que, le succès de la Fille de ma-
dame Angot ayant atteint à Paris des pro-
portions insensées,, l'une des fractions du
triumvirat qui avait signé le livret de cette
opérette s'en fut, — en compagnie d'une
autre Clairette, — donner des représenta-
tions en province. Quand on annonça la
chose à Paola :

— Tiens ? c'est drôle ! s'écria-t-elle. Je
croyais que M. Koning n'avait engagé
Zulma Bouffar que pour louer les Pages!

Au Bois, un jour la voiture de notre hé-
roïne se croise avec celle de l'auteur de la
partition de la Fille de madame Angot.
Celui-ci a à ses côtés une daine jeune et
jolie :

— Eh ! mais je ne me trompe pas, fait
observer un indiscret, il y a quelqu'un
avec Lecoq... Qui diable cela peut-il être?

— Avec Lecoq ? réplique Clairette. Par-
bleu ! c'est... la poule !

. Numéro Deus impare gauden.
A ces deux mots. — que j'ai peut-être

lus quelque part, — joignons-en un troi-
sième qui n'est pas moins piquant :

Une de ses camarades, dont on lui an-
nonçait dernièrement le mariage, porte le
deuil d'un oncle.

— Pourquoi est-elle en noir ? demandait
quelqu'un.

— A cause de son mariage, répondit
Paola. Elle a entendu dire que, lorsqu'on
se marie, il faut perdre quelque chose...
Alors, elle a fait ce qu'elle a pu... Elle a
perdu son oncle.

ECHOS DES THÉÂTRES
THEATRE DES CELESTINS

La Mascotte continue le cours de ses suc-
cès, Néanmoins on nou3 annonce pour cette
semaine la Chanson de Fortunio, avec
Mlle Paola. Marié, daus le rôle de Valen-
tine, pour alterner avec la Mascotte.

Cette opérette est bîéa certainement la
meilleure d'Offenbach, et c'est une excel-
lente idée que d'avoir pense à cette re-
prise.

La Chanson de Fortunio sera donnée
en même temps que le Voyage de Pèri-
chon.

On nous promet aussi pour cette se-
maine la première du Truc d'Arthur, la
comédie nouvelle du théâtre du Palais -
Royal.

*

M. de Lapomrneraye est le conférencier
fait homme.

H a parlé, dimanche, devant un nom-
breux public ; il l'a enchanté.

Le sujet de son discours était : Victor
Hugo, sa vie et ses œuvres. Il a été à la
hauteur de sa tâche.

GRAND-THEATRE DE LYON

Samedi et dimanche, le Tour du Monde
a fait salle comble.

Aussi, malgré l'annonce des dix derniè-
res, il nous semble difficile que l'adminis-
tration arrête cette pièce en plein succès.
Le public des environs qui, pour des rai-
sons que chacun sait, s'était abstenu d'as-
sister aux premières représentations, ar-
rive maintenant en foute, et il serait vrai-
ment fâcheux qu'un grand nombre d'habi-
tants fussent privés du plaisir d'applaudir
les vaillants interprètes de cet ouvrage et
le charmant personnel de la danse.

THEATRE-BELLECOUR

Le Cabinet Piperlia

Le Cabinet Piper Un est un modèle do
pièce à tiroirs. On ne raconte pas ces folies-
là ; on a déjà bien de la peine à en suivre
les imbroglios quand on les voit jouer.

Un monsieur qui garantit la vertu des
femmes, avec prime en cas d'aocident,
étant essentiellement un être invraisembla-
ble ; on ne peut demander aux artistes qui
interprêtent une œuvre de ce genre, autre
chose que de la gaîté et beaucoup de fan-
taisie ; les pensionnaires de M. Maurel ne
manquent ni de l'une ni de l'autre, et nous
espérons qu'aux représentations suivantes
cela ne fera que croître et embellir.

MM. Ometz, Callinet, Legrand, Fort et
Barillier ont rivalisé d'entrain.

Quelle belle . . . gymnaste que Mme Fla-
chàt; Mme Haumonté est, une Minerve
pleine de dignité ; heureux le marchand
de taheaux qui possède une statue comme
Mme de Sali ! Veinard de Fort, va ! Quand
à Dardinel-Legrand, bien que dans la
pièce toutes les femmes courent après lui,



LÀ BAVARDE
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ie crois qu'avec un rapin comme Mlle Ker- i me
nave, il pourrait au besoin dedaignor cet du

aV
0_ devait le rideau par Mme Bertrand coi

el Mlle Raton, un vaudeville amusant | du
auoique un peu vieilli ; il est lestement en- j me
levé ; et si la salle avait été un peu plus J
garnie, la soirée aurait été complète. Es- ex
pérous que les représentations suivantes
amèneront un peu plu3 de monde à Belie-

cour.

* * i- A i TL
A l'occasion des représentations de la

troupe de comédie et do drame, la direction {&(
du Théâtre-R ltecour viœnt d avoir 1 excet
lente idée de diminuer le prix des places. A
partir d'aujourd'hui, les fauteuils d'orches- s_
tre sont portés à 3 fr. 50, les premières à
2 fr 50, les secondes à 1 fr. 50, les troi-
sièmes à 75 c , et les quatrièmes a 50 c. Les g
avant-scènes et les baignoires ont égale- ^
ment subi une diminution ; au lieu de 5 et
6 fr., elles sont portées à 4 fr.

Cette décision ssra certainement très ap- sa
préciée du public. te

Le spectacle se compose du Cabinet Pe- fil
periin, une comédie qui a obtenu un très m
grand succès à Paris, et a terminé par di
Mme Bertrand et Mlle Raton. qi

Nous recevons de l'administration du Pj
Théâtre- Boilecour la lettre suivante :

Lyon, le 20 novembre. £

Monsieur l'administrateur, te
Je m'empresse de vous faire connaître que K

la représentation d'hier soir, au Theâtro-tSel-
lecour, a été interrompue, pen tant une heure
environ, par un incident fort regrettable a tous
égards, et dont la faute doit en être exclusi-
vement imputée à Mme Mary-Albert. q

Cette charmante artiste, voulant, ,^pour ses ci
adieux, laisser aux Lyonnais un bon souvenir r <
de son excellent caractère, a, sans aucune rai- u
son, refusé de chanter. la Petite Mariée. <},

Le commissaire de' service, appelé par la G
direction, constata ce refus, et le public, pre-

 e<
venu de cette étrange fantaisie, allait se retirer, -
lorsque Mme Mary-Albert, se ravisant, deciara

 lû

être prête à jouer; puis, un instant après, sa JJ
rétracta et refusa de nouveau de paraitre. OJ

Nouvelle sortie du public qui se demandait R
ce que cela signifiait ; finalement, Mme Mary- c<
Albert consentit à jouer, après s'être ainsi ^
moquée du public dont l'exaspération était au g

comble. • V]
La direction du Théâtre-Beltecour, toujours

respectueuse des droits du public et de ta »<-
presse, croit devoir leur soumettre la conduite pi
inqualifiable d'une artiste qui jusqu'à ce jour di

avait été fêtée.
Elle va lui intenter une action en dommages \ e

et intérêts. Mme Mary-Albert ayant été totale- _,
ment désintéressée par la direction, ainsi que &(
celle-ci en justifiera par un reçu parfaitement
en règle, signé d'elle, et. portant quittance pour
règlement définitif, au dimanche 19 novembre
18^2 inclusivement, et cela malgré une oppo- p
sition pratiquée au préjudice de Mine Mary-
Albert, entre les mains du directeur du Theâ- n

tre-Behecour. b
Veuillez agréer, etc. ...... n

Le secrétaire de l'administration,

P. COMBKICHON. ^fa1
b
u

SC AL A-BOUFFES j,

M. Douce, dont nous avons annoncé les r

débuts à la Scala dans notre dernier nu- r

méro, obtient chaque soir beaucoup de
succès. Poseurs, A la vapeur et Bas les »
masques, qu'il dit avec beaucoup de force, «
sont tous les jours vigoureusement applau-
dis. M. Douce sst un maître dans l'art de u

faire rire. . ,'•-.- t
Mlle Alberty, dont la voix vibrante a, a

dès le premier jour, été appréciée à sa juste
valeur, nous offre chaque soir des mor- P
ceaux douera qui sont très goûtés, les por- d
tes du Grand-Théâtre étant depuis long- n
temps fermées aux maîtres à qui nous de- a
vons la Juive, Guillaume Tell, le Pro- s
phète et les Huguenots.

M. Cubisol, qui chante le^ dus des Lra- E
gons de VMars avec Mlle Alberty, est ires JJ
applaudi tous les jours dans le Verre des v
Amours et le Baptême du Bourguignon.
Il a également obtenu beaucoup de succès t.
dans la piécette de dimanche dernier. C'é- n
tait un Coco-Bel-Œil des mieux réussis. a

Mlle Jeanne Rey, qui commence à deve- q
nir l'enfant gâtée de la Scala, fait une am- c
pie moisson de bravos avec « Fleur de Thé » s
et la tant aimée polka de Farbach « Tout à c
la Joie », qu'elle dit avec beaucoup de c

_ bgrâce.
M. Ledoux, qu'on croirait aussi candi-

de que la fleur qui vient de naître, n'étaient b
ses yeux polissons, obtient beaucoup de -
succès avec son amusante paysannerie «Ça -
me fait rêver d'amour » et « Quand je passe
à Passy. » d

Mlle Rosa Gally, qui vient de débuter cette
semaine, chante avec beaucoup d'entrain r
et de vérité « Une fille nature » et « Ça fait d
tic-tac. » J!

M. Canon qui est le type le plus réussi du a
gouailleur parisien est très drôle dans c
« Faut pas faire le malin » et le «. Départ
du Réserviste qu'il dit d'une manière très ^
comique.

Mlle Daubigny toujours drôlichonnelte
est désopHante dans « Quand il n'est pas

" là » et le « Divorce ».
M. Boéry que nous féliciterons ainsi que I

Mme Jeanne Iley et M. Ledoux de la façon
dont il a joué dans - Coco Bel Œil » est très
applaudi dans « Gare la Bombe.

Mlle Aida qui possède de fort jolis costu-
mes, chante tré gracieusement « Méphisto » i
et le « C assaur d'Apenzel. » \

M. Garraud est toujours très applaudi s
dans se i tyroliennes. L'élève de Chailiier, ci
l'illustre bossu parisien obtient chaque jour i.
beaucoup de succès dans « Les Suites d'un 1:
premier lit » et « Ninon Nina Ninette ». s

M. Bernel est très comique dans sa v
chanson les « Réformes. » q

M. Fruton, l'équilihriate qui ya nous h
quitter prochainement, fait' chaque soir v
une ample moisson des bravos, avec ses v
exercices si variés et si intéressants, ses
charges extraordinaires et ses jongleries q
japonaises. i<

La troupe Conche qni vient de débuter d
est également fort applaudie. h

Nos félicitations au jeune violoniste et u
jongleur qui font l'admiration du public n
ainsi qu'aux deux prodigieux terre-neuve e
que nous a présentés M. Conche. d

*
» • a

SKATINGRINCK d

Une heureuse indiscrétion nous apprend °,
que le sympathique directeur du Skating ?
désireux do plaira aux nombreux visiteurs
et visiteuses de son magnifique établisse- f.
ment va remanier les jours do séance.

Les mardi, jeudi et dimanche seront les *'*
les seuls jours où le public sera admis , les
préparatifs à faire pour cos soirées qui se-
ront splendides, ne permettant pas d'ouvrir re

l'établissement tous les jours. j UI

Il n'y aura donc plus de séances les lundi, *e

mercredi et samedi sauf la soirée populaire
du mercredi qui est reportée au samedi,

Le public appréciera , nous en sommes (
convaincus , les sacrifices que s'impose la ]
direction et nos belles petites particulière- !
ment continueront à y venir eu foule. <

Nous donnerons , incessamment , la date
exacte de cette transformation.

*
* #

Entendu à Boilecour.
— On parla d'élever un monument à

Henry Cohen, le professeur de fugues.
— Ab ! ce Cohen a sans doute donné des j

leçons à Mile Mary Albert.
De Saint-Savin.

LE

eiSQUE RANOT
Une représentation spleudide. Il y avait

samedi, au cirque Rsncy, plus de .specta-
teurs dehors que dedans. Et la salle était
littéralement bondée. Véritable grappe hu-
maine, la foule s'élageait sur les gradins
du cirque et débordait de tous côtés jus-
que sur la piste.

On venait saluer la rentrée de M. Al-
phonse Rancy. Ce jeune écuyer vient de
payer sa dette à la patrie. Il a étonné, du-
rant son volontariat, las élégants officiers
do cavalerie, par son habileté et sa pres-
tesse. Plus savant, il vient d'étonner tout le
monde.

Il a présenté, en liberté, quatre étalons
noirs.

Ces courses sont superbes. Elles évo-
quent les antiques quadriges. Quand lé-
cuyer, debout, tient en maia les quadruples
rênes, on croit voir, soudain, sa dessiner
une fresque du Panthéon et l'on est tenté
do chercher derrière lui le Char triomphal.
Cette harmonie, entra la chevalet l'homme,
est l'un de3 plus saisissants et des plus fiers
tableaux qu'il nous soit donné d'admirer.
Le passé revit tout entier dans ces fêtes
olympiques ; on retrouva un coin de ia
Rome des Empereurs. -Et c'est une joie en
ce temps de bourgeoisisme à outrance.
Notre ciel gris a la soudaine vision d'une
époque disparue quand un Rancy, fait re-
vivre, par son habileté et son sang froid, le
souvenir impérissable des fêtes ordonnées
par Néron, sous l'implacable bjauté bleue
du ciel italien.

Et comme il faut toujours retomber sur
le sol, autant que ce soit pour rire. Les
quatre étalons, noirs, éeumants, indomptés,
sont une échappée en plein azur.- Voici ve-
nir les frères Léopoid, qui se. soucient de
l'histoire ancienne comme un poisson d'une
pomme.

Ils sont habillés d'étrange façon, ils ont
mis des pantalons collants et pendu des
basques qui font souvenir des contes d'Hoff-
mann. Il» ont des têtes dures et de$ perru-
ques qui se redressent convulsivement Ils
se battent, ils se fuient, ils s'appellent, ils se
bouscuieut, ils se jettent dans les bras les
uns des autres et quand ils sont las, ils se
jettent dans les jambes. Ge sont des mar-
rionnettes en chair et en os, artistes pour

, rire se moquant des artiste- de génie..
Voyez-vous Mozart invité par un singe ?

! Mais ils sont très habiles. Ils jouent une
musique endiablée sur je ne sais quelle

, mauvaise pierre, aussi aisément que sur
, un piano. lis s'accordent. Des frères qui

s'accordent, il n'y a pas que des Rantzuu,
au monde. Heureusement.

, Après la «Leçon de gymnastique, - digne
. pendant de la « Leçon de musique, » on a
. donné une pantomime. Vraie comédie de

mœurs, aussi vraisemblable qu'un roman
. de Montépia. « Une noce à Nanterre, » On
, se marie donc à Nanterre ? Pourquoi pas ?

La virginité est une chose fragile. Il n'y a
pas de -raison pour garder éternellement

; une vertu qui ne se couronne qu'une
fois,

M. Rancy a monté avec beaucoup de dê-
i tails cette pantomime qui fourmille en mar-

mitons de toutes les sauces et eu pompiers
de toutes les tailles. Mais le «clou» —

, quelle pièce n'a pas son ciou aujourd'hui —
, c'est i'inceadie de la cuisine. Oui , la cui-
i sine brûle. Un feu de cheminée en plein
i cirque, c'est étonnant. Et le plus étonnant,
i c'est que de la cheminée sortent les terri-,

blés ramoneurs.
Enfin, un ballet clôt la fête. De jolies

; fiibs qui causent italien , montrent aux
i Français de jolies jambes et de jolies fri-

mousses.
, Et le publie s'en va, émerveillé, -en re-

disant la refrain d'une valse célèbre.
, Mais la plus balle valse, celle que l'on
! ne devina point, se joue dans la caisse du
; directeur; l'heureux Rancy entend, ce

jour- là ses écus ti_tinab_llant et disant
[ dans leur langue argentine, la très joyeuse
s chanson de la fortune et du succès.

t E. DESCLAUZAS.
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' SILHOUETTE
) D'UNE DEMI-MONDAINE
i .

Blanche Tête-de-Singe

Et d'abord, ma charmante lectrice, qui
i riez si fort en ouvrant ce journal et qui

vous renversez dans votre chaise longue
i au risque de faire craquer votre peignoir
, diaphane et de perdre vos microscopiques
 mules de satin, savez-vous pourquoi mon
i héroïne reçut ce nom très bizarre ! Non,

sans doute, et vous vous figurez que je vais
. vous présenter le plus affreux petit diable

qu'on ait jamais vu dans l'intéressante ga-
i lerie des clames joyeuses. Savez-vous d'où
• vient cet étrange titrede noblesse ? Je vais
i vous le dire en deux mots :
i II y a quelques années, dans un bal.mas-
: que, la petite Blanche, qui avait déjà des

idées très-fantaisistes, se vêtit, à l'exemple
1 de Charles I , d'un affreux justaucorps à

longs poils. Elle s'était fait confectionner
; une petite tête de singe des plus drôliohon-
; nés, si bienqu'â la grâce près, on eut cru,
i en l'apercevant, voir un évadé du palais

des quadrumanes.
Elle fit son entrée dans lu salle du bal

avec un drapeau portant ce nom : Fleur-
de-Mai. Quoi ! cet affreux petit laideron
osait se parer d'un titre aussi gracieux,
d'un nom de princesse des contes des fées ?
L'audace était grande, en effet, si grande
que personne ne parut apercevoir l'ori-
flamme et que tous les cavaliers qui vin-
rent prendre la main de Mlle Fieur-de-
Mai, s'exprimèrent ainsi :

— Madame la princesse Tête-de-Singe,
reine des tropiques, daignerait-elle danser
une valse avec son très indigne servi-

'teur?.,, |

Le nom lui resta.
Et voilà pourquoi la blonde tendresse j

ue j'ai l'honneur do vous présenter s'ap- |
latte Blanche Tête-de-Singe, alors qu'il lui j
erait si doux de répondre au nom musical ;
it naïf de Fleur-de-Mai.

Mais quoi ? vous ne riez plus ? Votre pied j
éger à cessé de se balancer et votre main
aisse choir avec dédain la feuille qui vous
•éjouissait tant tout à l'heure ! Seriez-vous j
lésappointée. . . j

Blanche Tête-de-Singe est une Pan- j
sienne. Elle vint ait monde dans une grande
liaison du faubourg St-Antoine, le 25 dé- .
membre 1862. La neige tombait ce jour-là
avec abondance. On eut dit que tous les •
anges de l'azur avaient secoué leurs gran- j
des ailes et laissé choir des torrents de j
duvet pour le berceau des nouveaux nés. j
Paris s'agitait. L'almanach venait d'ar- j
borer un signal de fête, et de toutes parts j
les bébés fêtaient la Noël.

Il y avait dans les vitrines des confiseurs
des merveilles de sucre rosé, des petits
Jésus aux yeux naïfs, mollement étendus
sur des couches de paille d'or. Tous ou-
vrant leurs grands yeux naïfs tendaient
leurs bras potelés et souriaient d'un sourire
charmant aux ânes de chocolat qui, d'un
air bonasse, tendaient vers eux leurs mu-
seaux barbouillés de carmin.

Elle était venue avec cette légion de ché-
rubins, la petite Blanche, toute frêle et
toute mignonne comme eux. Elle n'avait
rien trouvé dans le mystérieux sabot de la
cheminée. C'était elle qu'on avait trouvée .
là. Elle était venue, en dépit du froid et de
la neige, avec tous les bébés de sucreau
front nimbé d'or, avec tous les bambins de
Noël qu'on admire et qui restent quelque-
fois un -demi-siècle sous le globe d'une
pendule, toujours jeunes , toujours sou-
riants, et tendant toujours vers le ciel leurs
menottes implorantes.

— Elle est gentillette, savez-vous? dit en
la contemplant son père, qui était né du
côté de la Flandre, et l'embrassant tendre-
ment avec cette délicatesse hésitante et
gauche des hommes qui semblent avoiJt
peur de briser les chères statuettes qu'ils
ont faites, il la déposa près de sa femme
qui, toute pâli e, souriait silencieuse :

« Voilà ce que le petit Noël vous envoie,
lui dit-il. »

Il y avait bon feu clans la chambre, mais
au dehors la neige tombait toujours.

L'enfant semblait prendre plaisir à voir
les flocons tourbillonner sous le ciel gris,
peut-être ne se doutait-elle pas qu'il était
venu des petits camarades dans les chemi-
nées où l'on ne fait pas de feu, et que ceux-
là grelottaient tandis' qu'elle se pelotonnait,
chaudement emmaiilottée dans sa couver-
ture, Mlle BTeur-de-Mai.

Elle était toute jeune encore lorsque ses
parents vinrent se fixer à Lyon. Elle fut
élevée à la maison mère des Chartreux..

A douze ans, c'était une demoiselle très
fantaisiste. Elle avait déjà des idées d'une,
étrange bizarrerie. Elle lut des romans qui
meublèrent son esprit d'une foule de pro-
jets très romanesques. Elle voulait être
comédienne. C'est si beau lorsqu'avec un
costume de reine on apparaît sur la scène,
de contempler la fouie et de l'émouvoir
jusqu'aux larmes dans une. tirade écla-
tante, où l'on met toute son âme et toute sa
passion !

«Je serai comédienne ! » pensa Blanche,
et comme elle voulait monter sur les plan-
ches en dépit de tout, elle commença par
être danseuse.

Elle eut des maillots couleur chair et des
robes de gaze pailletées d'or. La petite
Blanche Fièur-de-Mai devint ballerine au
Grand-Théâtre.

Comme, elle était gentille et qu'elle dan-
sait très bien, qu'elle était gracieuse et
qu'elle savait à merveille manœuvrer le
tambour de basque, les adorateurs ne lui
manquèrent pas.

Cependant, elle sut résister.  Quoique
danseuse, elle n'eut pas d'amant.

C'était une petite révolutionnaire de la
fantaisie, mais elle était candide, pourtant,
ayant été élevée à la maison-mère des
Chartreux.

Les bouquets de camélias et les poulets
parfumés ne l'émurent pas. On eut dit
qu'elle avait une cuirasse couleur chair sur
le cœur.

Cependant, un jour, Cupidon, ce soldat
si faible et qui fut toujours victorieux,
triompha de sa résistance. Pendant qu'elle
rêvait derrière un décor, il vint se poser
sur son épanle et lui dit : Vois-tu ce bary-
ton là-bas, qui, le cou tendu, la poitrine
haletante et la _main levée, chante un air
langoureux aux pieds d'une princesse qu'il
paraît aimer. A le voir, on le croirait prêt
a mourir pour sa belle, et cependant c'est
Fleur de-Mai qu'il adore.

Le cœur de Blanche fit tic-tac. Elle était
prise.

Comme presque tous les amours de cou-
lisses, cet amour eut des suites funestes. Un
beau jour, sans dire gare, Blanche partit
au Mans. Le soir, il manquait une ballerine
au Grand-Théâtre.

Le baryton n'en fut que plus tendre pour
la princesse. Peut-être l'aimait-il réelle-
ment!

Au Mans, Blanche voulut poursuivre son
rêve, mais elle tomba sur une troupe mal
choisie, qu'elle fut obligée de quitter pres-
que aussitôt.

C'est alors que, ne sachant que faire, elle
réunit ses maigres économies et partit pour
la capitale.

Cette Parisienne ne connaissait pas Pa-
ris. Il y avait si longtemps qu'elle avait
quitté la grande ville, qu'elle fut éblouie :
l'éblouissement fatal de la provinciale qui
débarque, n'ayant d'autre bagage que ses
dix-huit ans, d'autre fortune que sa fri-
mousse rose, d'autre garde que sa naï-
veté.

Paris ne reconnut pas la petite qu'il avait
vue naître, un jour de Noël, à je ne sais
quel étage d'une maison du faubourg Saint-
Antoine. Une fille était morte à l'hôpital,
ce matin-là, tuée par la phtisie. Il y avait
une place vacante dans le régiment de Cy-
thère ; il l'enrôla.

Quoique encore un peu candide, elle était
déjà très élégante, ayant été danseuse, et
aussi quelque peu provocante sans le sa-
voir.

D'un seul coup, toutes ses illusions s'en-
volèrent, effarouchées par la détonation
d'une fiole de cliquot dans un restaurant i
du boulevard. I

Il ne resta plus rien de la petite Noël, !
qui devint alors Mademoiselle Tête-de-Sin- !
ge, prodigue de sourires et avide de dia- j
niants.

On la vit alors à Bullier, au Helder, chez !
Brébânt et tout partout où l'amour tient i
une comptabilité et envoie des factures, ni i
plus ni moins que Worftt ou Pothin,

Elle explora les brasseries et les cafés a
.a mode et mit enfin le pied sur cette terre
promise des joyeuses aventures: le quar-
;ier latin.
^Blanche eut du succès, elle était gaieet
l'humeur folâtre, aimant les excentricités,
proposant toujours des choses impossibles.
Mais un beau jour la voix paternelle se lit
entendre. On avait découvert le nid de la
fugitive oiselle.

Force lui prit de se réfugier chez ses
grands parents. On l'y retrouva. Son père
la menaça de la maison de correction, cela
la fit réfléchir. Elle n'avait jamais pensé à
cette prison. Elle promit de devenir sérieu-
se, mais un matin, elle fila en compagnie
d'un financier lyonnais qui la conduisit a
Marseille et l'embarqua pour l'Algérie.

Là, du moins elle se sentit en sûreté.
L'Afrique! Quidiablese serait avisé devenir
la dénicher au milieu des arabes et des
palmiers, sous le beau ciel bleu de l'Algé-
rie?

Là, elle vécut à l'orientale. Elle eut une
maison toute blanche avec des domestiques
qui ressemblaient à des slatues.de bronze.

Elle eut un costume de mauresque, des
bijoux , des chevaux , des palanquins. .
Le ' protecteur était riche. Lorsque tout
à coup survint la débâcle.- Les châteaux de
cartes s'écroulèrent. Après deux ans de
bonheur, Blanche revenue à Lyon dut ven-
dre son mobilier et se bijoux.

C'est alors qu'elle ceignit l'aumomere,
revêtit le corsage à quarante boutons et se
para du blanc tablier des filles de brasserie
pour faire son entrée à la Perle. •

Ce fut un succès. Comme elle était gen-
tille et très drôle, qu'elle avait boaucoup
d'aventures à raconter et qu'on savait le
fond. de son histoire, on l'accueillit avec
enthousiasme.

Les clients de la nouvelle serveuse fu-
rent alors fort nombreux. On les voyait par
escouades se succéder à la brasserie de la
rue Jean-cTe-Tournes. Blanche Tête-de-
Singe lut célèbre.

Elle ne demandait que cela.
Si bien qu'après avoir navré quelques

cœurs pour s'entretenir la main elle aban-
donna tout d'un coup sacoche et tablier et,
provocante, se mit à chanter le fameux re-
frain des concerts.

Deux militaires me font la cour,
Le premier est dans l'infanterie.

Comme presque toujours, le casque l'em-
porta sur le shako, et le second adorateur
fut agréé par la belle qui l'aime, paraît-il,
à la folie.

Le second, qui se désespère, voit tout
cela d'un fort mauvais œil. Il n'a pas aban-
donné la partie. Peut-être ces deux guer-
riers croiseront-ils le fer quelque matin
pour les beaux yeux de Fleur- de-Mai.

Cependant Blanche est heureuse. Elle a
recouvré sa splendeur d'antan. Après avoir
habité quelque temps l'impasse Gentil, ren-
due célèbre par les exemplaires de Bran-
tôme, qu'on trouve à tous les étages des
quelques maisons qui la composent, elle a
transporté ses pénates dans un coquet ap-
partement. .

Elle fut pendant quelque temps caissière
à la brasserie du Siècle, où elle était en-
tourée d'une foule d'admirateurs. Mainte-
nant, elle a renoncé au bock pour régner
en princesse. C'est une épinglée à la mode.

Elle a des toilettes épatantes. Le dernier
chapeau qu'elle a arboré ressemble singu-
lièrement aux casques du temps de la Li-
gue. Il est en velours, avec une cocarde de
rubans folâtres.

De taille moyenne, gracieuse et très gaie,
Blanche Tête-de-Singe n'a pas complète-
ment renoncé au théâtre. Elle se fait un
devoir d'assister à toutes les premières.

Blonde, avec des yeux d'un bleu pâle,
elle se coiffe à la diable et rit toujours. Elle
est d'humeur très joyeuse. 11 lui arrive en-
core quelquefois de s'habiller en ballerine.
Alors elle danse dans son salon pour le
plaisir de ses invités.

Elle adore le. tabac oriental. C'est là un
petit défaut qu'elle a rapporté d'Afrique.

Et maintenant que vous la connaissez,
madame ma lectrice, appelez-là comme
vous l'entendrez, Fleur de Mai, Blanche
Tête-de-Singe, ou Blanche tout court, si
vous voulez. Certes, mon héroïne n'est pas
une- Vénus et je suis sur que Cupidon serait
bien fâchée de l'avoir, pour maman, bien
qu'il l'ait souventes fois lutinée. Cependant
je suis content d'avoir rasséréné votre
charmant visage et fait voltiger votre pied
une heure de plus.

J'en profite pour vous déclarer que vous
avez la jambe la plus adorable que je con-
naisse et pour allumer une seconde pape-
lita.

NESTOR.
 . ~j^s» — ; ___

Les Livres nouveaux

ROMANS DAUPHINOIS, par Léon Barraeaud,
Paris, Charavey, éditeur, 4, rue Furstemberg.

Jamais on n'aara assez des scènes champêtres,
pourvu qu'elles soient ce qu'elles doivent être,
c'est-à-dire vraies et simples; après François ie
C_ampi,_ de Georges Sand et la Mionnetta de
Mfiîirr, il y a encore bien à glaner et à écrire
dans la vie da la campagne. Les Romans Dau-
phinois en sont uns preuve.

Pierrette est uns figure vraiment aÉgéiique et
eo#nms on désire en rencontrer qus.nd an par-
court, réellement ou dans un livre, les campa-
gnes française» telles qu'elles s6nt aujourd'hui.

Pierrette aussi est un d < ces asgea comme on
n'en rencontre que trop rarement héla* I en ce
bas monde, et qui semblent env yés par Djèu
sur la terra, peur noué nou:3 empêcher d'oublier
que la recounaissanaa et le devoir .".caompli
BOUS donnent aussi de saines jouissances et que
l'âme vraiment honnête ne doit pas toujours
attendre ici-bas la récompanse de ses bonnes
actions.

_D„aa «Un sort», M.Baracaud envisage un autre
résultat de l'ignorance. La croyance aux sorciers
est loin d'avoir esssé de vivre, et j'en ai connu
un du nom de Lacombe, qui comme !e Lscomba
des Romans Dauphinois, était plus éaouté de ses
compatriotes.

Les lois sur l'instruction primaire qui, depaîa
quelquo temp. semblent vouloir donner satis-
faction à l'opinion publique vont peut-être à
changer absolument la face et le g*i.r. de
vis du villageois français ; mais à l'heure
qu'il est il y a encore beaucoup à fuira et
les personnages des romans do M. Barraeaud
sont à ÏCUS les pointa de vue remarqnabks et
intéressants.

La manque absolu de développement, dans
lequel a cro.pi l'entellige'nce des parants fait
des e&fsnts villageois des cancans eomma le jeùîie
Béch.rd, et, plu* tsrd des homme» tans' foi et
conrage comme Cyprien Rivet.

En venant Se contempler c«s figures vivantes
mais bien grimaçantes; l'esprit aime à se repo-
ser sur des types sympathiques comme ceux de
Pkrretie et celai de l'institute.r «agnepain.

Ce dernier, surtout, m'a rappelé bien des
riens; Maîtres d'écolo que j'ai connus autrefois,

k une époque où je n'écrivais pas encore pour , 1
la « ILv&rdu », mais où j'avais da fréquentes j 1
relations avec ces pionniers de la civilisation 1
dont on s'est si souvent moqné mais dont, au- i
jourd'hui, la France semble commencer à com- J
prendre la gr&nJe et sainte mission.

Eu résumé, le livre de M. Barraeaud est, dans i
toute la férèa du terme, un bon livre. Le style
en est simple, comme il convient à une œuvre '
de ce g-nro ;' il n'en est pas moins fort et_sou-
tanu comme il arriva toujours quand l'idée est
noble et juste : in bonus dicendi peritus.

LOKENZACCIO.

PnTTPI) TITO BU î â wrohH

Le mois do novembre est sans contredit un
de» plus tristes de l'année. Il n'en -est guère par-
mi nous qui n'aient à déplor«r ia parte ancienne
ou récente d'un des leurs, et la fête des Morts
vient raviver encore et jeter comme un voile de
deuil sur le mois tout entier, ©a éprouve le be-
soin clo s'habiller *n noir do préférence, c'est le
mois du cachemire, des lainages et des brode-
ries noires. Mais ca n'est pas une raison pour
s'attrister outre mesure, et mes aimables lec-
trices vont trouver que je manque complètement

de gaieté aujourd'hui.
Voici les nouvelles : Le Directoire est déci-

dément en faveur, la coiffure viant de subir une

révolution complète.
Plus de cheveux dans le cou ; une femme qui

renpscte la mode ne doit plus se coiffer la tète
dégarnie du haat et les cheveux tombant, mai»
la nuque complètement dégagée ot les cheyeu-
rao-eriés sur le sommât de la tête. Lâs fleurs,
La plumes, .IBB peignas, étoiles et autres orne-
menta se placent _u-dessus du chignon et non
au-djssous. Las cheveux sont donc complète-
ment relevés de façon à former un nœud ou des
coques sur la dessus do la tôt». De ca nœud ou
de ces coquas sortent des bouslos légères qui
descendent sur la front, car rien n'est changé
pour le devant de l'a coiffure. Ce changement
explique I- hauteur et la largeur exagérée du
foui deb chapeaux. Lse malheureuses modistes
ne savent à quel saint sa vouer. @r, comme tout
se tiant dans la toilette des femmes et que c'est
la tête, comme en toutes espèces de ehosss, qui
conduit ie reste, oa s'explique facilement pour-
quoi, la taille devient plus courte, las retroussés
plus larges et les tournures pins volumineuses.
Les chfevaox remontent et le resta suit. Las re-
dingotes sont ouvertes derrière prsaqce jusqu'à
la taille pour donner plus de place aux pouffa
qui sortent de cette ouvenure avac leurs garni-
tures et leurs nœuds.

Mais que nos lectrices se rassurent ; nou3
leur racontons oa qui se porte de plus nouveau
et cela n'a pas force da loi, car si la mode est
aax ajustements du Directoire et les coiffures
au genre Empire, elle dt aassi aux styles Louis
XV et Louis XVI, Il est donc facile de choisir
dans tout cela, mesdames, ce qui siod à vos
personnes. Il y en a poar tous les goûts.

Notons en passant le succès toujours plus
grand dss costu_-es de maisons. lis tiennent à
la fois des costumes de soirée et du déshabillé
Louis XVI. La jupe ose courte, en surah rose,
bleu ou bhiiie, poar laisser voir la petite mute
doublée do satin. Le c^saquin genre camkrgo
est à larges flaurs, les pa/ùars sont volumineux
et larges, ornés de dentelles et.de rubans. Le
devant est fait à bouff-nts Molière.. D'autres sont
en taffetas ou satin chaageaut, très élégants
aussi avec leurs jabots do vieilles dentelles jau-
nes et leurs manchas à l'engageante. Quelques
élégantôà «joutent un œil da poudre à ce ga-
lant déshabillé, sous prétexta que la poudre
nettoie les cheveux ou maintient la frisure. Je
trouve cela très excusable.

Je enis ordinairement sévère pour C9 qui dois
être porté dans la rue : je u'_is_e pas les femmet
qui se font remarquer, mais chez soi je com-
prends tout s les originalités, pourvu qu'elles
soient de bon goût et qu'elles embellissent celles
qui les arborent.

La lingerie dsvient plus simple : on revient
acx vraies, deata les, e„ petite quantité, les che-
mises se font toujours piatos ou à pins.es et à
goussets rapportés, las pantalons sont à larges
poignets recouverts d'un buuillonaé dans lequel
est passé un ruban pour serrer à volonté ; las
jupons da dessous sont eu satin ou surah cou-
verts da vol_nts ou de dentelle/ les jupons blancs
sont étroits, ornés de vokms et de -iaatelle tor-
chon ; les toùmuros sont en satin da couieur,le
dessous en erin ou à plusieurs rangs de cercles
d'acier. D'autres, ce sont les plus commods-s, sa
se composant simplement d'un petit sac de sa-
tin bourré de crin.

Parmi les nombreuses nouveautés qui ont paru
à l'automne, ce sont les robes ssout.chéas-et les
étoffes à -semi.', de ff.urs et d'animaux brodés ou
brochés qui ont prévalu. Ces étoffas s'emploient
avec des peluches et des velours unis, l'étoffe à
flaurs ou animaux est plissée. et le velours est
disposé en panneaux très espacés. La tunique
est en lainage, très courte, et le corsage égale-
ment an lainage, à pohte borde d'un large biais
de veiour?.

Le cachemire et les différents genres de vigo-
gne se portent toujours beaucoup, il est très
facile d'arranger un costume da l'année dernière
et da le rendre comme neuf en le garnieeant à
nouveau avec une de cea peluches ou de ces ve-
lours de fantaisie qiadrilléa à picots étincelle
ou à pastilles.

Les mélanges d'étoffes se font toujours et
prêtent plus que jamais aux arrangements et
aux transformations.

'BLANCHE DE GÉRY.
 ' ' -s,».

Oiî.a,xaa,cie
• Mon prtmior, du «eoond est la t«rr«ur profonde.

Mon second, qui lo sent, cheroho à lui échapper.
Mon troisième, syllibs, complète ie mot: monde,
Et mon entier, lecteur, ai tu veux lo trouver.
Eat placé sous te» jeu_, tu n'as pas à chercher }

B. de TAJUOR.

 «as. » 

JM_ot Carré
Un torrent de l'Isère
Maladie sans romède.
A .trice populaire
Un léger quadrupède.

ALEXANDRE M.
 <&.

Holntion_ du dernier numéro
Ch&radc. — VEPGLAS.

Ont trouvé les Solutions :

Yvres Rogne. — Gros Bavard a Semur. — Un Trimard
k la { raude . Franchette à Grenoble . — Aloxaudre

2 Chats sœeurs et un la mineur aux Foraes' d» T .mi-
res par Alais (Gard). G Georges de Valda. — ' Carabi —
La petite Camille Flamande. - Un bahutier da Nîmes. -
'&' ,s m • uval do Gl':i?3a. - U de Martig.,y a Lyon.E. de Tainor. J <-j.u_.

Un Coq TJ à Cherbourg — Chiohon k Nancy.
Crapaudo et ses bottes a Rennes. — Un D Plnmé mou-

naleu-e à Paris. — Ch, Bilande à Paria

PETITE CORRESPONDANCE
A NOS CORRESPONDANTS

Rire et faire rire sans causer de préjudice _
personne, voilà notre but. Pénétrez-vous en bien
chers collaborateurs, et n > nous envoyez que des
correspondîmes que nous puissions puolier
courtes et bonnes, spirituelles toujours, piquan-
tes parfois, méchantes JRmais.

Nous comptons pour cela sur Tout le monde ,
nar tout ie monde, en France , est spirituel et
eous remercions à l'avance tout le mande. '

AVIS IMPORTANT

Les Correspondances des _'« et ge
éditions doivent nous être parvenues
le lundi. Colles dea 3 e et 4° éditions le
mardi. Enfin celles des 5 e, Q", 7° et ' 8°
éditions, le mercredi.

•ïous envois parvenus après seront
renvoyés au numéro suivant.

Nous prions instamment nos correspondant.
de ne pas écrire au dus de leurs lettres KU_, da

acilite? Je travail de la compositon et A

emr exactement au courant des nouvel!. 6.?°1«
raies et artistiques de leur localité »• *é&<
le toutes les fêtes, vogues et incidents T"' 1««
lature à intéresser le public. 6ra tlj

Toutes Isa correspondances doivent âh-
ées à M. L. D'Asco, 2 rua de Bonnel l re8.

Un nain croyable au llivre. Très bien m '•
nvoit. — Rn étudiant a Rennes. Merci „' C0Btittii,,
'ettro. à Toul. Merci, enveyei toujours -1 TT 'me«
'homme de ïercy h Sed-m. Pas de persônniùvî '""emid,
.es s v p - La ronde à Renne». Envoyé. ect ""^S
leml-monda nos, mais w do personnalités mas°?r6l,r '•»
i. — Un naît à Lyon. Merci, continue! — o„V eul,I18s 5 !
>enue notro ami Bekébuth d'Avignon Noui • a<mo <le
le ses, nouvelles cette semaine, se serait-il éj^' 0'!8 Pis
i rt.da.jse par exemple. S" e daus u

Mac-Caron a St-Ktieuno, Très joli, merci ,._.,
pouvons. Merci, très joli. - -(i Sommeil ' ai "î?68- -
Merci, coetmuoi, très joli. - Rolla à S,-Ktim,r„ t"î' ti«u.«
1, merci, continuai collaboration.— DoRvsw, • clort jo-
ie Très joli, comptons sur vons. - Le Surn™,,ï .'" I5t'«ii-
ïtienno. Très joli, merci.

 B
 «"prenant a s',_

Chevaliers do Taraunes k Montpellier Très 1 •
:i, continue!. — Sphinx à Montpellier. ' Merci ' mer.
sur vous. A B C H à Caruentrao. Trop tard '- oomP*ori3
jhuin numéro — Fouiuard A Avignon Domie P Pr<>-
tos nouvelles cher collaborateur, — Un _ro„ v m' ii
rroyes. Moroi continuez. — Un jeune v dnmilu,, ^ mia a
fort bien, moroi, comptons scr Aotre collaborai,.,'1 Pai >'
;u«iletto à Luuoville. I -..possible inséjer _5. • ~ U
Vess-Ty à Toul. Poor prochain numéro. - L'œn ~ TK'-
;out è Gray. Pour proahaiu uuméro. — Klon-K ,- S'î 1 Vcit
Perpignan. Merci comptons sur von». — Boruu»

U
J, i> s >

l'rés bi«y, meroi, comptons sur vous, merci soi JOs-
pressions. — Epatant a Toul. Soign'w exdresiZa ex-

Panl Neffiaohà Bordeaux. Merci, comptons:Zv' % V
Agence Ratapoil. Venoi donc nous voir vous us- -
régulièrement journal, merei pour vos re_.ei eQVoï 01»
jomptous toujours sur amicale collaboration _ot,OIr""*s,
tlaUpoil à Vienne. Merci, continue!. _ A"e'no» T,A(i"eiK9
» Si- Etienne, Merci, envoyé! oucore. — Airenrv» T< Pcu
1 Langres. Merci, continuez. — Craque- 1 i_ei PI i 101'
jontinuez novbroux envois. — Grbriel Vem» n i! Morci
aliai- numéro. »«n-o. Pout pro.

Eliacin. Merci, cher collaborateur, voua i,.,:. >
©outran de B. à Bordeaux. Merci, cher coll. i^"8- ' L"
très b;en. - Vendetia à Lyon. Merci, continue T™, 60r'
vois. - Louis de Bris à Grenoble. Fort bien mer?i *""
iours sur vous. — Jacques Ueltiile. Merci, contin,,_ p"
Biivois.— Marius do Roilat à Lyon. Merci euvo ,oa

brenx cancans. — Rot-d'eur à Bagnols. Merci ^,-n<)m"
— Andsows à Grand-Croix. Merci, très joli contint U81

Louis de Cris à Grenoble. Merci, continuez — II? 1 ~
à Langtïs. Merci, continuez. — Oise.u ble 1 4 s, v ii°te*
Très joli merci. ' « 01- vaiiier,

Calicot à Avignon. Merci, continuez. — Totn 1 K 1
Très joli, -merci.- B. Bienfaiteur. Merci continue. " *
100 Pé.r k Bagnols- Merci, continuez. Républicain _r_
loti, merci. — Gazelle. Merci, -continuez. — St-Ueorr."
Luuéville. Très joiii. merci, comptons sur vous — 1 u b
à Moutbrisoo. Merci, continuez collarora.ion — Pi„tt \
Pont St-Iisp.it. Très joli, merci. - Fernando a Pont II
Esprit. Merci, continue!. — Abergo É à Bour-uia 'IV*
bien, util, serons poésie. ' ea

Doux onevaliers de minuit à VillerVanche. Merci -
thuiez. — 1 Katour. Merci, continuez. — Belidor 'à ^°"
mans. Très joli, merci. — Lo Bressan de Bour- iw"
continuez. - Un morronniers à Villefr.nche Très Ii
Merci, continuai. — Le petit B vard et Cia „ Giav \u 
continuez chaque semaine. — Un Bâtard k Ssmut À ?
oie très joli, m.li expressions trop, scabreuses mC™*
autre chose. — 1 K l'nouro h Chassague. Merci V--,,; '

m  1 > < r, . r ° -*-- -t, V*Uili|(i|i,l»

— Inm-Boam à Gray. Merci, envoyez seulement sur *
mi mondaines, parlona pas des femmes mariées, —. TT
Doreur à. Valence. Merci, envoyez chiqua son. une
C-iinio Ralleur de la vertu à Valence. Merci très \ùm
continuez. """<

Rccoeo à St-Vallier. Merci, continuez. - Jacquemart à
Romms. Très bieu, merci, continuez. — Pèrs l*_.l0_c_ ?
Be;.u<ion. Merci, continuez, comptons sur vous — f
diiuer à Viilofra-.cho. Très bien, réservons pour "_*._S
numéro. - Baudoin de Flandre. Très joli merci, Si
commuez. — Vd-d.ns-lezmi.ndo à Toulouse. M_„ Z,H
nuéz. - Achwle. Merci envoyez poésie,, ceci un»
lollg. - Btron de Smgelée. Retirez jeudi, adresse i5
huée, Lnvoyej cancans. - Gros Bavard à Semur Me»
continuez, chaque semaine. — Bavarphilec^ Nancy MET-
ci, euvcysz encore. — Passe Partout à St-Eiioune u»
ci, commuez. — Pioupiou à St-Etienne. Oui, envoyer
Va rentier à Valcnea. Pour prochain numéro. _ LavérÙ
té „ Romans'. Pour prochain numéro,

Paols à Privas. Pas da personnalité nusculine s v u
Alvjandre M. a S-Murceiliu. Utiliserons. — Un valsèô!
à Lau^res. Pas de personnalités masculines s v p _ OB
baluchon à la Grive, Merci, continuez. — tjn« _u„ de
chauves Souris à Iziaux. Merci, envoyez encore u
vengeur à Carpeuiras. Merci, comptons sur vou- - '
Virginie T... à Gray. Merci, continues, nous collabora.
tion.

Des mécontents à Besançon. Pour prochain numéro. _
Adolphe Taupiu à Chassague. Merci, continue!. ;— i;âl
Kuii à Lons le-Saulnier. Merci, envoyez encore. — Graiâ
de sel à Gny. Pour prochain numéro — Pau-p.n à Be-
sançon. Merci, continuoz. L'argus Bizemin k Besancon
Merci, envoyez encore. — i Rat ùe cave à Valence Mit-
ai, continuez. — Lagardère A Valence. Merci, envoyé!
toujours. — Cravache à Valence. Serons très heureux
vous voir reprendre correspondance, meroi. — 2 D Goût
E k Dôie. Merci, continuez. — i K D Couvert k —urnes.
Pour prochain numéro.

ilor-lble à Cuisery. Merci, continuez. — Une connais-
sance à. Chambéry. Merci, envoyez encore. — Van Doek
à Kpiual. Merci, avons du réduire cas essentiel de résu-
mer. — liiquis.ki à Sedan Mnrci, continue!, — Quis à
Bordeaux. Merci, utiliserons. — Carabin a Nancy. Pre-
nons note. — MèphUtophelés à Tout. Merei, comptons sur
vous. Kis-Kis à Langres. Merci, continuez. —Arthur de
Marignau à Chagny. Merci, trouvez nous vendeurs. —
Argos à Pnv s. Merci, envoyez chaque semaine. — La
mirliton persiflaur à LunéviUe. Merci, envoyez encore. -
lin arpiouné a, Nia.es/Morci, continuez chaque saillante.
Roila à Toul. Merci, continues. — Philogiin à Laasjres.
Mei'ul. continuez.
: Lo Mystérieux à Lnngros. Merci, envoyez encore. —
St-Prix à Nancy. Merci, continuez. — Spendius à l'erpi-
guau. Merci, comptons, sur VQUS, — Quès Aco à Àiajs.
.ontinuez, nous collaboration — Coco A Reunas. Merci,
envoyé! chaque som-.no. — J Fouette à Sedan. Merji,
envoyez encore. — ComoGoco au Teil. Merci continuez. —
Athos à. Uzôs. Merci, envoyez chaque semaine. Bac da
Gaz à St-Vallier. Merci, continuez. — O Vergna k Cré-
m-.ou. Merci, continuez envois. — AlIo..o:l k Toul, Merei,
continuez. Bonjour à Besançon. Merci, continuez. — lus-
ketou A Bagtuds. Merci, continues.

Un b u-ard indiscret A Laugres, Moi-ci, continuez. —
Rictipicque A Pont de Boiauvoiain, Merci, envoyez encore.—
Gaston A Nancy. Merci, continue!. — Mignon A Semur.
Très biou, merci, continuez, — Laurent XVII A Lvon.
Merci, continuez nous renseignements. — 1 G B D B A
L\on. Merci, continue! envois. — L'oiseau bleu A Saiuî-
Vallior, Morci, continuez. — 1 Kitavuc A Avignon Ti-ôa
bian cher collaooratour. merci. Un amatear A St-EtienooJ
Merci, continaei. — 7 B. Claprès A Vienne. Merci, en-
voyez chaque semaine- — Poteau télégraphique A Crèches
Merci, continuez. — Daratataou A Gray. Merci, continu».
— Rigolbooho A Viilefranuhe. Merci, envoyez encore. —
La délaissée a Limas. Merci, utiliserons, ooittinuez. — —'
Sphinx sémurois. Merci, envozez encore

Un abouué sérieux à Moutéliniar. Est-ce une demi-
mondaine* — Bobèche A Lons lo Saulmér. Meroi. conti-
nue». — Bioi Lolo à Villefranche. Pour prochain numéro,
— L'onrhnme a Avignon. Impossible, insérer cel 1 envoyés
traduction de la Poésie. — Maria Saucorsot, Merci conti-
nuel envois. — Deux chevaliers do minuit A Ville-anche.
Merci, continuez. — Un bavard indiscret àLangres. Mer-
ci, continuez. — Hosanna a Bagnols Merci, continuel.
Auteur des Pensées au Havre. Remercions sincèrement,
pensées sont scelles d'un homme très intelligent.

Ratupoil a Nyons. Parfait, merci, continuez. — Double
croche a Nyons. Merci, couimuez. — Œil de Moineau au-
Pouzin. Merci, utiliserons. — Kel-Kun A Lons-le-Saul-
nier. Impossible insérer, regretious, oar charmant, mars
faisons pas personnalités masculines. — Un vigneron- a
Chassague -Montra diet, Merci, conutinuez. — H, lifW *
Pont St-Esprit. Merci, eontiiuiez. — Ratapoil à la ÏJ"1

du Pin. Merci, continuez. — Beaupiedauo A la Tour-dï;
Pin. Meroi bieu, continuez. — Hiquiqui à Auxonne. Merci
continuoz. — K. Scadeur A Auxouns. — Merci bien, con-
tinuez. — Ran-tan-plan A Au.tpime. Morci, continuez nou»
aimiblo collabor .lion.

Turlututu A Chalon-sur-Saône. Merci, continuez. — B'811

nez à Chalon-sur Saône Morci, continuez. — Jean-Baptis-
te A Màcon. .vlerci, continuez. — Le ballon da Bou-An»-
ma A Bellay. Très bien, merci, continue!, nous collai»""
ti*a. — Petit poucet A Carpentras. Envoyez nous échos «
nrtiolo sur aàano dont parler. — K K R A R A Bagnols.
Impossible icséter cela.

Un ami de la Bavarde A Nimes. Merci, comptons sur
vous. — La biche A Montbrison, Merei, continuez. Bonn
Backi A Màcon. Merci, envoyez encore. — Merlan m
cassé A Grenoble. Oui, envoyé! jugement, silhouette tfoj
scabreuse, avoi envoyé rop tard votre corrospondance.
Karnaval à l.gngros. Trop tard, pour proohaic numéro.

Duraouir. A Peyrieux. Trs joli, merci. — Turco a "i
Merci, continue! cancans. — Un qui ne l'est pas A L) •
Merci, .envoyez encore. — Un passant à Staliay. ^y '
«nvoyei encore. — Lo mirliton persifleur à _ Lune y 
Morci, continuez nous envois. — Je fouette A Sedan-
bien, merci, continuoz. — Un I gaud A Toul. Mejci, 00
tiuuoz, - Le séduisant à St-Dié. Merci, comptons sur vo
ch que semaine. — Chevalier Desgrioux A St-Die. —
cher collaborateur. — Chevalier Desgrieux A konevn •
Très bien, merci, comptons sur collaboration. — - '.. "v'rJ
oto A Paris. Vous romercions. — Etel-Red au u*
Etes bien renseigné, vendons 1,0.000 A Paris, merci,
et— très spirituel. — Gépalas de cœur A Béziers. JM
comptons sur vous. , . oos, .

C. Luy at Le Hic A Epinal. Morci, comptons sur
— Paul Rigolboche A Boufdeaux. Fort bieu, merci, oj\r^
tons toujours sur assidue collaboration. — Un p'g ^
Lyon. Merci, continuez cancans. — U do Martig' J"w]li.
note do la petite coresspoudance, s'adressait A u".j,,waj,j s
que du mémo uuteur, admirablement écrite. — ̂  ïl0J1f
Lyon. Merci, envoyez plus tôt. B. La Donne AW ei^ ___
Très bien, merci, continuez, envoyez un jour p."3

 Cr;ij,.
407 A St-Etieune. Merci, envoyez chaque semaine. —
pa A Mpntbrison, Merci, envoyez encore. ^ep-

Don Diè^ùo A Sedan. Continuez cher collaborateur,
ci. — A L M A Ssdau, Mais certainement, acçepu>
plaisir. — Gaston do Bresle A Sedan. Très J oit. Voui__ r

w.
chain numéro. — Boule A Sed in. Merci, continuez.^ ^
drigue A Sedan. Envoyez encore — Pasdici A»e"--^ „
lons pas des femmes mariées. Un insnuoiant a o 001Jti-
Merci, continuez. — Un touriste A Nancy. Mer c 1, da
nuez envois. — Roméo A Toul. Très joli, mais av.
supprimer phrases scabreuses, . :nserion*

Lo minotaure A Toul. Débat est ouvert, n,8r0l 'ô,Mt s>"
attaques ot réponses. — J ruicotin A Nancy. — ,,ja!)ces
solui.iont faux, toutes los iottres de nos ?orrosP" Me1''
sont Inès et brûlées par nous. — Cupidon à "'?"/' jjer—i-
ci, comptons sur vous. — Vole au vont A _P1D"• • TOus.
continuel. — Diogè„o A Toul. Merci, comptons ,»'„,
mais ceci trop scabreux. — Vadrouille A Sedan- _ --
expressions. — Lacoino A Nancy. Soignez oxpr»» __ cup).
Père Gamotte k Nancy. Morci, continue;, envois. __ 1
irnià l'out-bonne. Merci, indiquez nous venue ' ilre,
Sot-Scié A Tenay. Evidemment lettres ont du n. r
liions faire enquête, ^^^^,

Le aérant : A. VALLAGB, rua de Bonne!, %•
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